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^^'OLTAiRE  a  fait  un  roman  contre. 
V Optimisme  ;  mais  personne  encore 
n'en  a  publié  contre  le  Pessimisme, 
Si  la  question  sur  laquelle  roule  ce- 
lui-ci a  déjà  été  agitée  souvent  ;  si  Li 
matière  qui  en  fait  le  sujet  n'est  pas 
neuve,  la  manière  dont  ce  même  su- 
jet y  est  traité,  les  rapports  sous 
lesquels  les  idées  quiy  sont  relatives 
sont  envisagées,  pourront  peut-être 
paraître  nouveaux  aux  lecteurs. 

Je  sais  que  dans  quelques  ouvra- 
ges ,  on  trouve  éj)ars  des  passages  suf- 
le  bien  et  le  mal.  L'auteur  du  Com- 
père Mathieu  en tr 'au très  rend  pen- 
dant quelques  temps  son  principal 
personnage  Manichéen ,  et  lui  fait 
dire  beaucoup  de  sottises  relatiye- 
I.  t 
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ment  aux  accidens  fâcheux  qui  arr?- 
vent  surnotre  misérable  petit  globe  ; 
mais  un  Manichéen  et  un  Pessimiste 
nesont  pas  tout-à-fait  la  même  chose. 
Le  Manicliéen  voit  du  bien  et  du  mal 
clans  la  nature ,  et  attribue  l'un  ou 
l'autre  à  un  bon  ou  à  un  mauvais 
principe;  et  comme  il  croit  que  le 
second  l'emporte  sur  le  premier,  il 
prétend  que  c'est  celui-là  qui  dirige 
tout.  Le  Pessimiste  j  sans  faire  de 
distinction  de  principe,  trouve  tout 
mal ,  parce  qu'il  se  forme  des  idées 
chimériques  de  ce  qui  est  bien  ou  de 
ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  parce  qu'il 
croit  que  les  bases  de  l'ordre  des 
choses  "sont  vicieuses.  Ainsi,  l'un  at- 
tribue le  mal  à  un  dessein  prémédité, 
et  l'autre  à  un  défaut  d'harmonie  ; 
lisais  tous  les  deux  ne  s'aperçoivent 
)>as  que  ce  qu'ils  prennent  pour  ab- 
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sôîu  ii*est  que  relatif,  et  que  ce  qu*ils 
regardent  comme  principal ,  n'est 
qu'accessoire.  Leur  misanthropie 
contre  la  nature  ,  si  on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  est  excessive  :  ils  dési- 
renti'im  possible.  Ils  voudraient,  par 
exemple ,  que  les  campagnes  fussent 
toujours  arrosées  sans  qu'il  cessât  de 
faire  beau  temps,  ou  que  le  feu  ne 
brûlât  que  pour  faire  cuire  leur  dî- 
ner. Je  crois  même  qu'ils  voudraient 
le  trouver  tout  prêt,  et  que  leur 
couvert  se  trouvât  mis  comme  par 
enchantement,  sans  qu'ils  eussent 
la  peine  d'y  songer.  Telle  est  la  dé- 
raison qui  s'empare  souvent  de  l'es- 
])rit  humain. 

J'ai  cru  remarquer  que  jusqu^icî , 
dans  la  dispute  ,  on  n'avait  pas  en- 
core saisi  la  grande  question  du  bien 
et  du  mal  dans  son  véritable  point  de 
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vue.  Les  métaph;ysiciens  et  les  phi- 
losophes qui  l'ont  discuté^  ont  tou- 
jours été  excessifs  pour  ou  contre. 
Point  de  milieu  ,  suivant  eux  :  tout 
est  bien  ou  tout  est  mal.  Personne 
cependant  n'a  pu  encore  définir  ce 
qu'on  entend  par  ces  mots.  Tout  est- 
il  bien,  par  rapport  à  l'ensemble  ou 
par  rapport  à  chacune  des  parties? 
Voilà  ce  qu'il  fallait  examiner.  Tout 
est-il  mal  dans  la  nature  ou  dans  la 
société  ?  Voilà  ce  qu'il  fallait  distin-  . 
guer.  Le  public  jugera  si  je  suis  moi- 
même  parvenu  à  la  solution  dans  le 
roman  que  je  lui  présente. 

Bien  des  gens,  sans  doute,  vont 
erier  haro  sur  moi.  A  quoi  bon ,  di- 
ront-ils  ,  recommencer  à  instruire 
un  si  ancien  procès  que  tous  les  bons 
esprits  sont  convenus  de  laisser  en 
litige? 
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Je  répondrai  que  rien  de  ce  (jui 
touche  au  bonheur  des  hommes,  ne 
doit  être  indiffèrent,  ni  rester  indé- 
cis. Or,  ce  que  je  remets  aujoar- 
d*iui  en  question  ,  est  plus  intéres- 
sant qu'on  nepensc.  Il  importe  beau- 
coup au  genre  humain  qu'il  soit 
convaincu  que  ses  malheurs  sont  de 
sa  propre  faute  ,  et  qu'il  peut  trou- 
ver en  lui  -  même  les  sources  de  sa 
IJélicité. 

J'avoue,  d'ailleurs  que  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'aune  espèce  d'indigna- 
tion contre  cette  classe  d'hommes 
qui  se  plaignent  de  tout  au  milieu 
de  l'abondance  et  des  plaisirs.  Va 
Lucullus ,  pessimiste,  me  paraît  le 
comble  du  ridicule  ou  de  la  dé- 
wence. 

Mon  intention  n'ayant  pas  été  de 
fi^re  un  gros  livre  où  je  m'appli- 
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quasse  à  discuter  gravement  les  opi- 
.nions  des  deux  partis  ,  j'ai  dû  donner 
une  action  aux  choses  que  j'ai  voulu 
pxposer.  En  un  mot,  mon  but  a  été 
de  peindre  et  non  de  discourir  ;  de 
faire  des  tableaux  et  non  des  disser-^ 
tations.  D'après  cela  ,  j'ai  cru  que 
les  événemens  qui  arrivent  dans  le 
monde,  cQmbioés  avec  la  peinture 
de  certc^ines  mœurs  et  de  certains 
caractères  ,  étaient  ce  que  je  pouvais 
employer  de  plus  propre  à  amuser 
Fesprit  des  Lecteurs. 'J'ai  cru  aussi 
que  je  devais  choisir  de  piéféience, 
enire  les  événemens,  ceux  qui  se  sont 
passés  de  nos  jours,  mais  dont  il  reste 
peu  de  traces.  Voltaire  place  Can- 
dide au  temps  où  il  vivait;  j'en  ai  fait 
de  même  de  Pi'osper^  mais  je  ne  vais 
pas  au  -delà' des  principaux  événe- 
mens arrivés  à  la  fin  du  dix-huitième- 
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siècle,  dont  j'ai  cherche  à  retracer 
l'esprit.  Ce  qui  s'est  passé  avant  1797, 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  ce  qui 
se-passe  actuellement,  et  cette  épo- 
que appartient  déjà  à  l'histoire. 

Ainsi,  qu'on  ne  cherche  point  d'al- 
lusions dans  cet  ouvrage  ;  je  n'en  ai 
voulu  faire  aucune.  "Je  n'ai  eu  en 
vue  d'attaquer  aucun  personnage 
vivant,  excepté /quant  aux  opinions, 
car  je  crois  que,  puisque  Boileau  a 
pu  se  moquer  de  Chapelain^  je  peux 
bien  prendre  aussi  la  liberté  de  me 
moquer  de  quelques  hommes  de  nos 
jours,  qui  ne  sont  guëres  au-dessus 
de  ce  mauvais  poète,  dans  leur  genre,' 
et  quij  comme  lui ,  ont  usurpé  une 
réputation  éphémère.  D'ailleurs, ce 
que  je  peux  dire  des  personnages 
viyans ,  se  trouve  déjà  dans  des  01*- 
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yrages  connus  ,  récemment  publiés 
let  répandus  dans  toute  l'Europe.  / 

La  malignité  serait  donc  abusée,  /. 
s'i  elle  croyait  que  j'ai  voulu  lui  don- 
ner une  pâture.  Je  n'ai  prétendu 
faire  ni  une  chronique  scandaleuse, 
ïii  une  satire,  ni  un  ouvrage  de  parti 
|3olitique,  religieux  ou  littéraire.  Si 
Dn  y  reconnaît  de  certaines  gens,  je 
n'en  peux  mais.  Chacun  ,  en  voyant 
jouer  V^i^are  ou  le,  Tartiiffe  ^  peut 
y  reconnaître  son  voisin  ;  et  certes , 
on  cesserait  d'écrire,  s'il  était  dé- 
fendu d'attaquer  les  vices  et  les  ri- 
dicules. 
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CHAPITRE    I. 

P rotas e  ou  Exposition. 

Dans  un  bel  hôtel  du  faubourg; 
St.- Gerrrjaiu ,  résidait  Madame  de 
la  Lusançaie  ,  célèbre  danseuse  ,  ri- 
che de  80,000  liv.  de  rentes,  fruit  de 
ses  petites  épargnes.  Elle  avait  cons- 
tamment prouvé  par  sa  conduite, 
qu'on  n*a  pas  besoin  d'être  sage  pour 
faire  fortune  :  expérience  très-encou- 
rageante pour  la  vertu  des  femmes. 
Un  gentilhomme  breton,  que  la  mi- 
sère avait  fait  maltotier  ,  lui  avait 
vendv^  son  nom^  moyennant  une  pen- 
sion de  60Q  Hv. ,  à  condition  de  ne 
jamais  se  présenter  devant,  elle. 
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C'était  une  des  Ninons  d'alors,  et 
comme  elle  avait  autant  d'esprit  que 
l'Aspasie  des Tournelles,  elle  s'était 
Jaite  homme  aussi  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  tout  pris  du  sexe  mas- 
culin ,  hors  le  costume  ,  ce  qui , 
comme  on  sait,  est  très  -  philoso- 
phique. 

Sa  cour  était  composée  de  fer- 
miers-généraux,  de  seigneurs,  d'a- 
cadémiciens et  d'abbés  qui  tenaient 
bureau  d'esprit  dans  sa  maison.  Il  y 
avait  à  cette  époque ,  à  Paris  _,  beau- 
coup de  petites  cotteries  littéraires 
où  Ton  distribuait  l'immortalité  à  des 
personnes  dont  on  ne  parle-'  plus  au- 
jourd'hui. ' ■'-.  '■* 

En  outre,  elle  noù'TÎ^éïiii  de  pau- 
vres auteurs  ,  à  qui  elle  donnait  des 
habits,  formait  les  jeunes  gens  ati 
bon  ton  ,  lâchait  des  épigrammes 
contre  lès  dévots  ,  et  donnait  l^ns  les 
ans  dix  écns  pour  les  pauvï"^^  aa 
curé  delà  paroisse.  '    ''^1  ' '■  ^rr  ii; 
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Elle  et  sa  cour  étaient  ennemis 
des  préjugés.  A  force  de  leur  faire 
la  guerre,  sa  taille  s'arrondissait  de 
tempsen  temps.  Les  philosophes  qui 
l'entouraient  repoussaient  victorieu- 
sement les  traits  de  la  malice  par  cet 
argument  irrésistible  :  ce  qui  n'est 
pas  contre  la  nature,  n'est  pas  contre 
la  morale:  or,  faire  un  enfant  est  dans 
la  nature;  donc  cela  est  trcs-moral.   - 

Elle  n'eut  que  des  garçons  et  ils 
étaient  tous  nobles.  Malheureuse- 
ment la  vaccine  n'étant  pas  connue 
alors,  ils  moururent  tous,  excepté 
un  qu'elle  fesait  élever,  sans  céré- 
monie, à  la  campagne,  pour  n'en  être 
pas  importunée. 

Quoique  nourri  parmi  des  pay-- 
sans ,  ce  petit  bon  homme  qui  s'ap- 
pelait Prosper ,  ayant  par  la  suite 
beaucoup  plu  à  celle  tendre  mère, 
elle  eut  la  fantaisie  de  le  taire  édu' 
i^z/dT sous  ses  yeux.  En  conséquence, 
elle  le  fit  venir  et  lui  donna  toutes 
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sortes  de  maîtres.  Comme  il  était  un 
peu  rustique  ,  on  mit  un  certain 
temps  à  le  dégrossir.  Il  montra  en- 
suite beaucoup  d'aversion  pour  les. 
études  classiques;  on  ne  pauvait  rien 
lui  enseigner  par  principes.  Cepen- 
dant on  parvint  à  lui  mettre  dans  la 
tête  de  l'italien,  de  l'anglais,  de  l'al- 
lemand ,  de  la  géométrie  et  un  peu 
de  physique,  de  dessin  et  de  mu- 
sique ;  mais  cela  ne  fut  qu'en  le  me- 
nant àuccnnuàVincomiu. 

Son  physique  se  développa  telle- 
ment, qu'à  l'âge  de  dix -huit  ans 
c'était  un  des  beaux  hommes  qu'on 
pût  voir  ;  son  expression  était  éner- 
gique,  sa  physionomie  noble  et  dis- 
tinguée ,  sa  taille  haute,  son  atti- 
tude fière.  Il  joignait  à  cela  une 
vigueur  corporelle  si  grande ,  qu'on 
ne  put  jamais  réussir  à  en  fau'e  un 
petit-  maître  ;  mais  en  revanche ,  il 
fit  de  grands  progrès  dans  l'escrime 
etl'équitation. 
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En  outre,  il  manifestait  des  pas- 
sions ardentes  et  un  caractère  fou- 
gueux. Pour  modérer  ces  disposi- 
tions menaçantes,  on  s'appliqua  avec 
beaucoup  d'art  à  lui  rendre  l'esprit 
souple  et  le  cœur  tiède.  Le  voyant 
disposé  à  un  grand  penchant  pour 
les  dames ,  sa  .rnëre ,  pleine  de  raison, 
saisit  ce  point Jlexible  pour  lui  don- 
ner des  mœurs.  «  Kc  vous  attachez 
«  jamais  sérieusement,  lui  fit  elle 
«  entendre ,  préférez  toujours  vos 
i<  sens  à  votre  cœur  et  votre  plaisir 
«  à  celui  de  vos  maîtresses  ». 

Pour  perfectionner  cette  excel- 
lente éducation,  un  nommé  M.  Athé- 
iiion  lui  apprit  de  la  métaphysique. 
C'était  une  victime  intéressante  de 
son  attachement  à  certaine  morale, 
quLconsiste  à  rapporter  tout  à  soi , 
et  à  jouir  de  tout  sans  contribuer  à 
rien.  Né  avec  beaucoup  de  goût  pour 
la  plaisanterie  ,  il  avait  été  mécham- 
ment persécuté  pour  s'être  moqué 
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de  ses  protecteurs  et  avoir  instruit 
de  jeunes  innocentes.  D'ailleurs  c'é- 
tait un  fort  bon  liomme;  grand  phi- 
losophe, qui  avait  combattu  beau- 
coup de  préjugés.  Il  n'avait  jamais 
pu  réussir  à  être  d'une  académie; 
mais   pour  s'en   consoler,   il  dînait 
tous  les  jours  en  ville,  et  publiait  des 
brochures- où  il   tournait  les  vertus 
bourgeoises  en  ridicule,  et  prouvait, 
clair  comme  le  jour  ,  qu'il  y  a  de 
ceriaines£>ens  qui  peuvent  tout  faire 
impunément,  par  ce  que  tout  est  fait 
pourevix. 

Par  le  moyen  d'une  méthode  ana- 
lytique, il  démontra  à  Prosper  que 
nous  mangeons,  buvons  et  aimons 
en  vertu  de  l'attraction;  qu'il  peut 
exister  un  Etre  suprême  ;  mais  qu'il 
ne  s'occupe  guère  qu'à  rouler  des 
globes  sur  des  tangentes  d'orbites 
comme  on  roule  des  boules  sur  un 
Bowlin  -  Green. 

Il  lui  appiit  que  Vame  est  maté- 
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rielle;  que  les  yeux  ne  sont  pas  faits 
pour  voir,  et  les  oreilles  pour  enten- 
dre ;  mais  ce  qu'il  prouvait  merveil- 
Ie\isement ,  c'est  que  tout  est  mnl 
dans  ce  plus  mauvais  tles  mondes 
possible,  vu  que  nous  sommes  nus, 
que  nous  n'avons  n\  griffes  ni  queue , 
quHl  fait  froid  et  chaud,  etqu^on  ne 
joue  pas  la  comédie  chez  tous  les 
peuples. 

De  plus,  il  lui  enseigna  que  le 
plaisir  est  la  base  delà  sagesse, et  la 
morale  une  convention. 

A  peine  avait-il  gravé  ces  dogmes 
dans  l'esprit  de  son  élève,  qu'il  fut 
appelé  à  la  cour  d'un  souverain  de 
Germanie,  qui  rassemblait  dans  son 
palais  ,  grand  nombre  de  savans  et 
de  philosophes  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  es})èces.  Il  partit,  empor- 
tant les  regrets  de  madame  de  iaLu- 
sançaie. 

Cette  respectable  dame  étant  un 
jour  occupée  avec  un  géomètre  à 
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la  solution  d'un  problème  ,  (  car  elle 
était  géomètre  aussi  ;  )  ressentit  de 
si  violentes  tranchées,  quecesavant 
fut  obligé  de  faire  les  fonctions  de 
sage -femme.  IJ  en  résulta  un  petit 
garçon  qui  fut  posé  sur  des  figures 
<ie  géométrie.  Par  malheur  ,  Vac- 
coucheur ^  ajant  heurté  une  grosse 
sphère  armillaire  en  cuivre ^  la  fît 
tomber  sur  cette  innocente  créatu- 
re ,  qui  fut  écrasée  par  la  chute  de 
l'univers.  Cet  accident  fit  une  si 
grande  révolution  sur  les  nerfs  de 
la  mère  ,  qui  était  d'une  sensibilité 
exquise  ,  qu'elle  en  mourut  deux 
heures  après. 

Ses  adorateurs  se  dispersèrent  vers 
d'autres  belles.  Quant  à  ses  amis  1rs 
beaux  esprits  ,  ils  firent  insérer  dans 
le  Mercure  une  apothéose  sublime, 
où  ils  relevaient  bien  au-dessus  de 
ce  que  le  genre  humain  femelle  eut 
jamais  produit  de  plus  accompli. 
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CHAPITRE    II. 

'Cohàuite  de  Prosper,  et  ce  qui  lui 
adulent  par  suite  d'icelîe. 

Par  suite  de  la  mort  de  sa  mère, 
Prosper  se  vit  à  la  tête  de  près  de 
cent  mille  livres  de  rentes.  Un  vieux 
seigneur,  qui  se  croyait  son  père, 
lui  en  légua  autant;  de  sorte  qu'il  se 
trouva  tout-à-coup  un  des  plus  ri- 
ches héritiers  de  Paris.  Il  ne  manqua 
pas  de  se  faire  émanciper,  afin  qu'un 
tuteur  ne  jouît  pas  de  sa  fortune  en 
son  nom.  11  avait  dix-huit  ans,  de 
la  santé,  de  la  beauté  et  de  l'édu- 
cation :  ainsi  il  avait  tous  les  moyens 
de  se  rendre  heureux.  Or,  voici  la 
route  qu'il  prit  pour  arriver  au  bon- 
heur. 

Il  parut  dans  tous  les  cercles,  et 
se  fit  admettre  à  toutes  les  toilettes. 
Comme  il   était  de  maxime  reçue 
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qu'il  faut  faire  manger  son  bien  à 
tout  le  monde  pour  se  faire  consi- 
dérer des  honnêtes  gens,  il  dépensa 
beaucoup  en  fêtes,  en  ameublemens, 
en  équipages,  en  laquais;  manière 
d'employerses  richesses  la  plus  avan- 
tageuse à  la  société,  à  ce  que  disent 
de  grands  écrivains  qui  voient  tou- 
jours juste.  Tout  cela  lui  fit,  parmi 
les  personnes  de  qualité,  une  foule 
d'amis  intimes  qui  ne  l'aimaient  que 
pour  lui,  et  qui  lui  assuraient  que 
c'était  là  les  vraies  jouissances.  Mais 
il  en  trouvait  de  bien  plus  grandes 
encore  à  faire  sa  cour  aux  dames; 
et  comme  il  était  très-pass;onné,  il 
se  livra  à  la  tendresse  avec  ardeur. 
Riche,  bel  homme ^  et  chevalier,  il 
excitait  un  enthousiasme  universel 
parmi  le  beau  sexe.  Oubliant  un  peu 
les  dogmes  de  feue  sa  mère,  il  mit 
d'abord  de  la  bonne  foi  dans  ses 
amours;  mais  une  vicomtesse,  qui 
avait  beaucoup  d'expérience,  lui  fit 
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Sjentir  tout  le  ridicule  de  sa  conduite. 
Elle  lui  apprit  qu'il  fallait  avoir  plus 
d'artifice  que  d'ardeur; que  Tamour- 
propre  devait, remplacer  la  passion, 
et  qu'il  valait  mieux  trahir  qu'aimer. 
Elle  lui  donna  une  foule  d'autres 
conseils  salutaires,  qu'elle  lui  rendit 
si  doux,  qu'il  devint  à  la  fin  le  plus 
habile  roue  qui  fût  jamais  sorti  des 
mains  d'une  femme. 

En  conséquence ,  il  se  fit  un  de- 
voir de  l'inconstance;,  et  se  mit  à 
courir  de  boudoir  en  jboudoir.  Bien- 
tôt ne  trouvant  de  plaisir  qu'à  faire 
naître  des  prissions  sans  les  partager, 
jl  parcpiiirut  toutes  les  classes  de 
femmes,  et  marclia  s^ur  les  pas  de 
Loi^elace ,  qu'on  lui  avait  toujours 
représenté  comme  un  grand  modèle. 

Une  de  ses  victimes  pourtant  lui 
fit^  impression  par  sa  modestie  et  ses 
grâces V  mais  il  étouffa  philosophi- 
quement ce  sentiment.  C'était  une 
bourgeoise  nommée  Angélina  ,  ékv 


Vée  dans  la  soumission,  genre  d'é- 
ducation le  plus  propre  à  retenir  les 

femmes  dans  le  devoir,  suivant  des 
docteurs  qui  n'ont  jamais  vécu  avec 

'"cependant,  au, bout  d'un  cevtam 
temps,  las  du  faste  et  de  la  mollesse 

s'étonna  de  ne  point  se  trouver 
heureux  ,  et  d'éprouver  un  ceUa.n 
vide.  Les  cercles  où  .1  ne  rencon- 
trait que  des  beaux  esprits,  des  pe- 

t"witresetdesabbés-,lessoupe^ 

où  l'on  fesait  de  l'esprit  qu.  lu-  sem- 
•blait  fade,  et  où  on  lisait  des  ver» 

qu'iltiouvait  insipides-,  le  papillo- 
rgedessensàlamcde,Houtcela 

luicausait  un  ennui  mortel 

Un  ioùr  ayant  été  presen    a  une 
revue  de  la  maison  du  ro,,  le  goût 

JlUaire  se  manifesta  si  fort  en  lu,, 
rù'     se  mit  le  lendemain  dans  les 

T       ,  Té^ers    ov  il  au  fait  liett- 
clievau  -  légers,  u-  .         . 

f    r,ai-  la  urotection  de  la  mai 
tenant,  pai  la  1"  w^nre 

tresse  d'un  maréchal  de  Fiance. 
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Ce  nouveau  genre  de  vie  lui  sem- 
bla plus  analogue  à  son  caractère 
fougueux.  Le  libertinage  poli  lui 
avait  donné  du  goût  pour  le  liber- 
tinage elFréné  ;  car  il  n'était  pas  de 
ces  hommes  modérés  qui  s'arrêtent 
dans  tout,  parce  qu'ils  n'ont  d'éner- 
gie en  rien.  Les  habitudes  militaires 
lui  firent  perdre  peu  à  peu  de  vue 
la  bonne  compagnie,  où  il  s'était  ar- 
rogé quelque  temps  le  rôle  d'homme 
à  la  mode.  Il  abandonna  les  soupers 
élégans  pour  les  grandes  orgies,  et 
les  petites  maîtresses  pour  les  ac- 
trices, femmes  reconnues  pour  n'être 
point  intéressées.  Il  donnait  libérale- 
ment à  ses  amis  de  régiment  ce  qu'ils 
lui  demandaient.  Pour  donner  une 
grande  idée  de  lui*,  il  s'avisa  de  jouer 
un  jeu  énorme,  et  les  héros  d'aca- 
démie qui  vivaient  à  ses  dépens,  n'en 
parlaient  qu'avec  admiration.  Bref, 
il  lésait  mille  excès,  s'enivrait  quel- 

I.  2 
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quefois,  et  mettait  l'épée  à  la  main 

quatre  ou  cinq  fois  par  semaine. 

Comme  il  était  fortement  cons- 
titué, sa  santé  ne  souffrit  point  de 
tous  ces  assauts;  mais  sa  fortune  pé- 
riclitait tous  les  jours,  du  consente- 
ment de  son  curateur,  qui  se  fesait 
bien  payer  de  son  indulgence.  Il  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  en  était  maître, 
et  il  ne  lui  restait  déjà  plus  que  de 
grosses  dettes  et  une  maison  de  cam- 
pagne sur  laquelle  fondirent,  comme 
des  corbeaux,  une  nuée  de  créan- 
ciers chirographaires ,  hypothécai- 
res, etc.,  dépités  de  n'en  pas  trouver 
plus;  ces  messieurs  parvinrent  à  ob- 
tenir des  par  corps  contre  lui.  Ce 
n'était  qu'un  prélude;  sa  ruine  fut 
consommée  en  peif  de  temps.  Pour- 
suivi devant  les  tribunaux  pour  di- 
verses promesses  de  mariage,  il  met 
le  comble  à  ses  embarras,  en  bles- 
sant au  petit  doigt  le  (ils  d'un  chan- 
celier. Aussitôt,  pour  se  soustraire 
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à  la  vengeance  du  père,  irrité  d'un 
si  grand  malheur,  il  déserte,  em- 
porte ses  bijoux:  et  une  somme  d'ar- 
gent, déloge  de  chez  lui  au  moment 
où  un  ministre  allait  le  faire  prendre 
par  une  lettre  de  cachet,  pour  avoir 
été  aimé  de  sa  maîtrese,  et  se  sauve 
de  la  capitale  sur  un  bon  cheval  dé 
gel  le. 
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CHAPITRE   III. 

Ce  qui  arriva  à  Prosper  sur  la 
frontière. 

Prosper  avait  pris,  à  tout  hasard, 
la  route  de  Châloiis  :  il  était  de  bien 
mauvaise  humeur.  «  Oh!  se  dit-il  à 
lui-mêrae,  Athénion  avoit  grande 
raison  de  dire  que  tout  est  mal.  On 
veut  me  faire  renfermer,  parce  que 
mon  goût  pour  le  plaisir  m'a  fait 
faire  quelques  dettes  :  celui-ci  veut 
me  faire  mettre  en  prison,  parce  que 
je  me  suis  conformé  aux  usages  de 
la  galanterie,  en  faisant  la  cour  à  sa 
maîtresse;  ceux-là  me  font  des  pro- 
cès ,  parce  que  je  suis  aimé  des  de- 
moiselles, et  les  autres  me  font  un 
crime  ^  parce  que  j'ai  satisfait  au 
point  d'honneur,  en  donnant  une 
petite  correction  au  iils  d'un  cha^i- 
celier  :  oui,  tout  est  au  plus  mal 
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dans  ce  plus  mauvais  des  mondes, 
où  l'on  ne  peut  passer  sa  vie  à  jouir 
et  à  faire  ce  qu'on  veut.  «  Ces  ré- 
flexions lui  donnèrent  une  idée. 
«  Parbleu!  se  dit-il  à  lui-même,  il 
faut  que  j'aille  trouver  mon  maître 
de  métaphysique  ;  je  suis  sur  la  route 
d'Allemagne,  l'occasion  est  bonne.  » 
Arrivé  à  Châlons,  il  trouva  dxins 
l'auberge  une  jolie  danseuse  de  l'O- 
péra. Ils  firent  bientôt  connaissance 
ensemble,  comme  cela  devait  être. 
Elle  lui  raconta  qu'elle  avait  pris 
le  parti  du  théâtre  par  nécessité; 
qu'elle  était  de  famille  noble,  et 
qu'au  milieu  de  la  corruption  insé- 
parable de  l'état,  elle  avait  conservé 
au  moins  l'idée  de  la  vertu.  Prosper 
charmé  de  trouver  de  la  noblesse  et 
de  \^ philosophie  dans  une  danseuse, 
lui  raconta  son  histoire,  et  lui  dit 
quMl  allait  à  la  cour  d'un  prince  de 
Germanie.  La  belle  le  surprit  beau- 
coup en  lui  apprenant  qu'elle  y  allait 
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aussi.  Ravi  de  ce  hasard  heureux, 
il  forma  le  dessein  de  la  présenter 
à  M.  Athénion  ,  espérant  vivre  avec 
elle  sous  son  aile  protectrice,  et  il 
vendit  son  cheval  de  selle. 

Ils  voyagèrent  donc  ensemble. 
Pour  épargner  la  dépense ,  ils  se 
firent  passer  pour  époux ,  et  ne  se 
firent  dresser  qu*un  lit  dans  toutes 
les  auberges,  à  l'exception  d'une 
seule  pourtant,  où  ils  ne  purent  se 
livrer  à  cette  douce  économie,  vu 
que  l'hote,  bon  janséniste,  exigeait 
l'exhibition  de  l'acte  de  mariage. 
L'aimable  danseuse  voulut  absolu- 
nient  Taire  tous  les  frais  du  voyage 
et  de  la  communauté,  parce  qu'elle 
avait,  disait-elle,  plus  de  ressources 
que  lui.  Cette  générosité  toucha  vi- 
vement Prosper,  et  il  conclut  que  les 
philosophes  avaient  raison  de  dire 
qu'une  femme  galante  a  presque  tou- 
jours les  i'crtus  (Vun  honnête  homme. 

Cependant,  craignant  à  <out  mo- 
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ment  d'être  arrêté ,  il  allait  en  poste , 
et  hâtait  le  voyage.  En  peu  de  temps, 
lui  et  sa  belle  sont  dans  Strasbourg, 
et  le  soir  de  leur  arrivée,  ils  vont  se 
coucher  bien  fatigués. 

L,e  lendemain,  on  vient  le  réveiller 
pour  dîner.  Surpris  d'avoir  dormi  si 
lard ,  et  se  voyant  seul  au  lit,  il  de- 
mande où  est  sa  femme;  on  lui  ré- 
pond qu'elle  est  partie  à  cinq  heures 
du  matin ,  par  son  ordre ,  pour  pren- 
dre les  devants.  Aussitôt  il  s'élance 
sur  fea  valise,  et  voit  qu'on  l'a  déchar- 
'^é  du  poids  de  ses  bijoux.  Il  cherche 
en  vain  sa  montre,  et  ne  retrouve 
que  son  argent,  parce  qu'il  l'avait 
rais  sous  son  chevet.  «  Cela  est  clair, 
dit-il;  la  coquine  m'a  volé,  après 
m'a  voir  endormi  avec  une  poudre* 
Oh!  Dieu  !  moi  qui  ai  tant  trompé 
de  femmes ,   me   laisser  jouer  par 
•une  fille  d'Opéra  !  Je  l'ai  cru  géné- 
i*euse,  je  l'ai  cru  philosophe,  je  l'ai 
cru  noble;  pends -toi,  Prosper  !  tu 
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n*as  pas  deviné  cette  femme-là  îVîte, 
des  chevaux;  je  l'aurai  bientôt  rat- 
trapée ». 

En  attendant  que  tout  fût  prêt, 
il  alla  se  promener  dans  la  ville. 
Comme  il  avait  la  tête  levée  pour 
regarder  le  grand  clocher  en  pyra- 
mide, qui  passe  pour  une  des  sept 
merveilles  ;  un  p^irticuiier  le  saisit 
au  collet,  en  lui  disant:  «  Te  voilà 
«  donc,  scélérat,  qui  as  abandonné 
«  ma  sœur  après  l'avoir  trahie,  ce 
«  qui  est  cause  qu'elle  est  entre  les 
«  mains  des  brigands?  il  faut  que  je 
«  lave  cette  injure  dans  ton  sang! 
Prosper  (  bien  surpris  de  cette  alga- 
rade), accepte  le  défi,  lis  vont  aus- 
sitôt dans  une  ruelle.  En  ce  temps- 
là  ,  les  gens  comme  il  faut  portaient 
l'épée.  Ils  se  mettent  en  garde.  Pros- 
per désarme  et  veut  épargner  son 
adversaire  ;  mais  celui  ci,  furieux, 
le  force  à  continuer.  Alors  il  l'étend 
sui'  le  carreau  j  il  revole  à  l'auberge,, 


ou    L  E   P  E  s  s  I  M  I  s  M  E.  33 

les  chevau: 
passe  vite  le  Rhin. 


trouve  les  chevaux  prêts,  part,  et 


CHAPITRE    IV. 

Comment  Prosper  change  de  con- 
dition. 

Prosper  galopa  tout  raprès-midi 
sur  un  cheval  de  poste.  Il  Faut 
avouer  que  j*ai  la  main  malheureuse, 
se  disait -il,  mais  pourquoi  aussi  le 
frère  d'Angelina  vient-il  me  forcer  à 
le  tuer.  Puis  se  rapelant  ses  paroles; 
Comment  se  fait-il  qu'elle  soit  entre 
les  mains  des  brigands,  la  pauvre  en- 
fant ;  que  je  la  plains  !  La  nuit  le  sur- 
prit en  chemin,  mais  il  voulait  abso- 
lument arriver  à  OfFembourg  ,  la 
ville  la  plus  voisine,  et  mettre  une 
distance  respectable  entre  la  juridic- 
tion Française  et  lui  ,  avant  de  poser 
le  })ied  à  terre;  toute  sa  peur  était 
d'être  reclamé  chez  les  gouverne- 
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mens  voisins.  "Tout  -  à -coup  des  sit- 
ilcts  se  font  entendre  ,  et  il  est  siir- 
]iris  de  voii-  le  garçon  de  la  poste  y 
ré])ondre.  11  va  prendre  lui  pistolet 
pour  lui  brûler  la  cervelle,  lorsqu'il 
est  assailli  par  une  trentaine  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  lui  donnent  j)as  le 
temj)S  de  prendre  ses  armes,  et  qui, 
avec  une  inlelligcnce  digne  tl'éloges, 
le  fouillent ,  lui  prennent  sa  valise, 
Je  dépouillent  et  lui  utent  jusqu'à  sa 
veste,  lé  tout  avec  un  silence  que  les 
chartreux  n'auraient  pas  désavoué. 
Les  voleurs  du  Nord  font  leur  métier 
avec  beaucoup  de  flegme:  ils  emme- 
naient les  chevaux  et  se  disposaient 
à  le  laisser  sui^  la  grande  route  à 
demi -nu  ,  mais  en  bonne  santé  du 
reste.  Prosperdit  en  lui-même  ,  que 
vais-je"devenir  ?  Je  soispoursuivi  en 
France,  et  me  voilà  dépouillé  en 
Allemagne  :  Il  faut  agir  de  ruse. 
Comme  il  savait  l'allemand,  il  leur 
dit  :  Messieurs ,  êtes-  vous  une  bande 
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considérable  à  exercer  cette  hono- 
rable profession  ?— Une  bande,  lui 
répond  l'un  d'eux  !  nous  sommes  as- 
sez nombreux  pour  donner  l'assaut  à 
une  citadelle.—  Cela  étant,  réj^lique- 
t-il ,  enrôlez-moi  avec  \'ous,  puisque 
vous  ne  m'avez  pas  laissé  d'autre  res- 
source. Cette  proposition  les  étonne; 
maisvojantun  bel  homme,  ils  sont 
satisfaitsde  s'en  Faire  un  compagnon  ; 
les  brigands  aiment  aussi  à  faire  des 
prosélytes.  —  Parbleu  !   lui  répond 
l'un  d'eux  i  nous  allons  vous  mener 
à  notre  chef,  vous  paraissez  un  bon 
lurron,  il  sera  content  de  vous  avoir 
sous  ses  ordres.  Ce  qui   est  dit  est 
fait.  On  conduit  PrOsper  à  pied, par 
des  routes  de  traverse ,  et  après  trois 
heures  de  marche  dans  des  bois  épais, 
on    l'amène   au    quartier  -  général. 
C'était  ainsi   que  s'exprimaient  ces 
honnêtes  gens  ,•  ils  le  présentent  à 
leur  chef  Prosper  lui  fait  une  belle 
harangue  dans  laquelle  il  forme  sa 
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demande.  Ce  chef  était  un  homme 
de  bonne  mine  qui  avait  un  bel  en- 
tourage militaire.  Il  fait  un  petit  dis- 
cours fort  sage  à  Prosper ,  dans  le- 
quel il  lui  laisse  entrevoir  les  périls 
qu'il  va  courir,  et  la  vie  active  qu'il 
va  mener  ,  et  l'engage  à  réfléchir 
mûrement  avant  de  prendre  un  en- 
gagement dont  les  devoirs  sont  ter- 
ribles. Prosper,  que  rien  n'effraie  , 
persiste  avec  force  ;  alors  on  l'admet 
solemnellémenti  ImCS  hiigaiids  prér 
sens  célèbrent  s^  réception  par  des 
cliquetis ,  et  le  voilà  agrégé  à  leur 
noble  corps  ;  on  lui  donna  la  nuit 
pour  dormir. 
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CHAPITRE   V. 

Ei^énement. 

Curieux  de  savoir  ee  que  c'est 
qu'une  troupe  de  brigands,  Prosper 
ne  s'y  était  pourtant  pas  enrôlé  pour 
en  faire  le  métier;  ce  n'était  que 
pour  rattraper  son  argent,  ce  qu'il 
comptait  faire  moitié  par  ruse  et  moi- 
tié par  force,  ou  bien,  s'il  était  obligé 
de  prendre  part  à  quelque  forfait , 
il  se  promettait  bien  de  faire  le  moins 
de  mal  possible;  heureusement  que 
plusieurs  '  jours  se  passèrent  sans 
qu'on  fit  aucune  entreprise. 

Pendant  ce  temps-là,  if  acquit  la 
confiance  du  chef  de  Ja  troupe  ,  qui 
se  nommait  Stokar.  Selon  ce  qu'il 
apprit,  c'était  un  baron  à  96  quar- 
tiers ,  dépouillé  et  banni ,  parce  qu'il 
s'était  opposé  à  ce  que  son  prince 
s'emparât  de  sa  fempie.  De  désespoir 
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il  s'était  fait  chef  de  voleurs,  et  ra- 
vageait 3o  lieues  de  pays  pour  se 
venger  d'un  prince  dont  les  états 
avaient 4  lieues  de  diamètre.  Il  avait 
du  caractère,  de  l'esprit,  et  ce  qui 
est  bizarre  ,  de  la  dévotion  ;  d'ail- 
leurs, il  avait  le  cerveau  un  peu  fêlé; 
Sa  troupe,  qui  l'aimait  j)eu  ,  le  crai- 
gnait assez  et  le  respectait  beaucoup, 
était  composée  de  1200  déserteurs 
ou  soldats  licenciés  ,  devenus  bri- 
gands par  nécessité  plutôt  que  par 
inconduite,  attaquant  les  châteaux 
de  préférence  et  n'assassinant  que 
le  moins  possible  ;  ces  bonnes  gens, 
d'ailleurs  ,  avaient  conser\é  de  lare- 
ligion  tout  en  exerçant  leur  hono- 
rable métier,  se  fesaient  même  dire 
la  messe  par  un  aumônier,  et  vi- 
vaient, en  un  mot»  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  de  la  potence.  Ils  se  re- 
gardaientcomme  une  puissance  dans 
l'Allemagne  ;  et  leur  chef,  enor- 
gueilli delà  terreur  qu'il  inspirait, 
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ainsi  que  de  ses  illustres  ancêtres; 
avait  dans  un  de  ses  accès  de  démence 
lait  offrir  à  la  diète  germanique  d'en 
faire  de  vrais  honnêtes  gens  ,  mais 
sous  l'insolente  condition  qu'on  le 
créât  Landgrave  de  la  Forêt  Noire. 

Les  camarades  de  Prosper,  jaloux 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  près  de 
lui,  lui  cherchèrent  querelle,  et  le 
provoquèrent  en  duel^  car  ils  gar- 
daient entre  eux  de  la  loyauté.  S'é- 
tant  emparé  d'un  large  damas  ,  il  en 
tuadix-huit  les  uns  après  les  autres; 
le  reste  de  la  troupe  conçut  alors  une 
si  grande  estime  pour  lui  qu'il  en 
fut  aussi  respecté  que  le  chef  lui- 
même. 

11  y  avait  à  peine  quinze  jours 
qu'il  était  enrôlé  parmi  eux  sans 
avoir  encore  retrouvé  l'occasion  de 
se  ressaisir  de  son  argent ,  que  trois 
régimens  d'infanterie  vinrent  les 
cerner  tous  dans  la  Forêt  ,  au  bruit 
des  tambours  et  des  trompettes.  Sto- 
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kar ,  qui  se  croit  environné  d'une  ar- 
mée, ne  songe  qu'à  mourir  en  com- 
battant dans  le  lieu  où  il  était  camp4 
avec  ses  soldats, comme  il  les  nom- 
mait ridiculement  ;  mais  ceux-ci  qui 
veulent  vaincre,  s'il  est  possible,  sans 
périr ,  et  qui  tie  veulent  pas  être  pris 
par  famine  ,  demandent  l'attaque  à 
grands  cris.  Stokar  cède  à  la  multi- 
tude qui  ne  le  connaît  })lus  dans  le 
danger?  ,  et  met  Prosper  à  la  tête  de 
200  des  plus  mutins  qui  le  deman- 
dent pour  cbef,  parce  qu'il  a  mani* 
festé  une  opinion  qui  leur  plaît.  Cette 
î^solution  prise  ,  on  marche  en  co- 
lonnes ,  et  on  engage  un  combat 
meurtrier,  où  les  régimens  allaient 
avoir  l'avantage.  Mais  Prosper  qui 
avait  présumé  que  ,  quoiqu'inno- 
cGot  dans  le  fond,  il  serait  pendu 
comme  ses  camarades  s'il  était  pris, 
avait  résolu  de  vendre  cher  sa  vie. 
Soudain  il  arrive  avec  ses  deux  cents 
hommes  ,  tourne  l'ennemi,  le  met  en 
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désordre,  et  décide  la  victoire  après 
un  long  carnage.  Les  régirnens  sont 
mis  en  déroute  et  laissent  600  des 
lexirs  sur  le  champ  de  bataille.  Ja- 
mais combat  d'hommes  ne  fut  plus 
acharné  ;  cependant  Stokar  est  Frap- 
pé d'un  coup  mortel.  On  l'apporte 
sur  un  brancard  près  de  la  caverne; 
là  il  prend  le  ton  d'un  Epaminondas 
et  d'un  Turenne.  Il  désigne  Prosper 
pour  lui  succéder ,  lui  apprend  qu'il 
tient  captive  une  femme  dans  un  sou- 
terrain ,  lui  ordonne  avec  magnani- 
mité.... de  la  mettre  en  liberté ,  et 
expire  après  s'être  confessé. 
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CHAPITRE    Vï. 

Découverte. 

pROSPER   avait  tellement  charmé 
les  brigands  par  ses  exploits,  et  ])a- 
raissait  si  chaudement  épouser  leurs 
intérêts,  qu'ils  confirmèrent,  d'une 
acclamation  unanime ,  le  choix  qu'a- 
vait fait  de  lui  Stokar  pour  lui  succé- 
der ;  mais  moins  occupé  de  cette  di- 
gnité que  de  la  captive  dont  ce  dé- 
funt venait  de  lui  recommander  le 
destin,  il  courut  au  souterrain  où 
elle  était  renfermée.  Là  deux  inva- 
lides qui  avaient  les  clefs  le  condui- 
sirent  dans  un  caveau  éclairé  par 
une  petite   lampe,  et   il  j  vit  une 
femme  couchée  sur  un  mauvais  lit. 
Il  lui  annonce  avec  la  galanterie  d'un 
chevalier  français  que  sa  captivité 
est  finie.  A  peine  se  sonl-ils  envisa- 
gésqu'ils  jettent  tous  deux  un  cri  de 
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surprise  !  Pi  osper  reconnaît  Angé- 
lina.  II  se  ressouvient  alors  des  pa- 
roles de  son  f'i  ère  :  quoi ,  s'écrie-t- 
elle  ,  vous  naguère  mon  séducteur  , 
vous  êtes  presque  mon  libérateur 
maintenant!  Par  quel  prodige  ?  -— 
Oui,  belle  Angélina,  Stokar  est  mort, 
et  vous  êtes  libre. 

Après  avoir  épuisé  toute  la  joie  et 
les  émotions  que  doit  causer  une  pa- 
reille situation,  ils  se  demandent  ré- 
ciproquement, par  quel  hasard  ex- 
traordinaire ils  se  rencontrent  ainsi  : 
Prosper  raconte  brièvement  ce  qui 
lui  est  arrivé  depuis  sa  ruine  de  Pa- 
ris, sauf  l'iucident  de  la  danseuse,  et 
le  duel  avec  son  frère,  qu'il  passesous 
silence;  ensuiteil  demande  àAngéli- 
na  comment  il  est  venu  à  la  trouver 
dans  une  caverne  de  la  montagne 
Hartzwald  ,  dans  la  Forêt  Noire. 

Prenant  alors  un  ton  de  reproche 
et  de  mélancolie,  plût  au  ciel,  ré- 
])ondit-elle,  que  je  ne  vous  eusse  ja- 
mais connu,  je  ne  serais  pas  si  mal- 
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heureuse  !  Après  la  perfidie  dont 
vous  payâtes  mon  attachement ,  et 
la  publicité  que  vous  donnâtes  à 
ma  faiblesse  ,  je  fus  entièrement 
perdue  de  réputation;  Ma  mère  en 
mourut  de  chagrin.  C'est  vous  cruel , 
qui  l'avez  mise  au  tombeau  !  Mon 
frère  ,  furieux  ,  vous  chercha  vai- 
nement pour  tirer  vengeance  de 
vous.  Une  tante  m'emmena  demeu- 
rer dans  sa  terre  près  de  Strasbourg, 
pour  cacher  ma  honte  et  ensevelir 
mes  regrets.  Une  tristesse  profonde 
s'empara  de  mon  ame,  et  je  voulais 
m'enfermer  dans  un  couvent,  lors- 
qu'un soir,  me  promenant  avec  ma 
tante  dans  son  jardin  sur  le  bord  du 
Rhin,  trois  hommes  qui  s'y  étaient 
cachés  m'enlèvent  malgré  ses  cris  et 
les  miens,  me  font  passer  le  Rhin  , 
me  bandent  les  yeux  ,  le  pistolet  à  la 
main,  me  mettent  sur  ui  cheval, 
me  font  traverser  une  grande  foret , 
et  me  transportent  dans  une  cham- 
bre de  cette  caverne.  On  me  donna  à 
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manger  clans  ce  lieu,  et  on  m'y  laissa 
seule  jusqu'au  lendemain  ,  où  l'un 
(le  ces  trois  hommes  vint  me  voir, 
et  m'apprit  qu'il  commandait  une 
troupe  de  déserteurs,  cju'un  tyran 
lui  avait  ravi  son  épouse, que  m'ayant 
vue  lors  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
sur  le  Rhin  ,  il  avait  trouvé  en  moi 
une  ressemblance  si  frappante  avec 
cette  épouse,  que  j'avais  excité  en 
lui  le  même  amour  qu'il  avait  eu 
pour  elle.  Ensuke  il  me  conjura  de 
l'écouter,  me  proposant  de  quitter 
son  vilain  métier  ,  de  rentrer  dans  la 
société,  et  d'aller  vivre  avec  moi 
dans  une  contrée  éloignée  de  l'Eu- 
rope :  comme  vous  devez  bien  le 
penser ,  j^e  le  refusai  net.  J'eusse 
sans  doute  a^i  plus  pol'uiqucment , 
en  feignant  d'y  consentir;  mais  il 
aurait  exigé  des  sacrifices  que  je  ne 
voulais  pas  faire  ;  enfin  ,  me  voyant 
toujours  persiiitcr,  il  m'a  enfermée 
ici,  depuis  huit  jours,  au  pain  et  à 
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l'eau,  croyant  pouvoir  me  réduire  à 
la  fin  ;  mais  je  fusse  morte  plutôt  que 
(le  céder  à  la  contrainte.  Puisque  je 
suis  délivrée  de  mon  tyran ,  j'oublie 
tous  mes  maux. 

Prosper  sentit  soudain   renaître 
avec  force  son  amour  primitif  pour 
elle.  Que  tout  est  mal ,  belle  Angé- 
lina,  s'écria-t-il  !  je  n'ai  plus  de  for- 
tune à  vous  offrir  ;  cependant  je  vous 
aime  plus  que  jamais ,  et  j'irai  même 
jusqu'à  m'encbaîner  avec  vous  dans 
les  liens  du  mariage,  quoique  cela 
soit  bien  peu  philosophique.  Et  vous 
dites  que  tout  est  mal  ,  répliqua -t- 
elle  !  est-ce  l'Etre  suprême  qui  est 
cause  que  vous  avez  dissipé  votre 
bien  ?  Tout  n'est  pas  perdu,  dit  Pros- 
per,  ce  qu'avait  projeté  Stokar ,  je 
vais  l'exécuter-,   je    m'empare   des 
fonds  de  ma  troupe.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  voler  des  brigands  qui,  d'ail- 
leurs,   m'ont  volé    moi-même;  et 
nous  partirons  aussitôt. 
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CHAPITRE    VIL 

De  quelle  manière  Prosper  sort  de 
la  forêt  Noire, 

Prosper  fit  sur-le-champ  ses  pré- 
paratifs de  départ  dans  le  plus  grand 
secret  ,  mais  il  survint  une  ]ietite 
difficulté  ;  il  ne  pouvait  mettre  la 
main  sur  la  caisse,  parce  que  le  tré- 
sorier de  la  bande  ne  payait  qu*en 
vertu  d'une  autorisation  du  conseil; 
c'était  un  empiétement  que  ces  mes- 
sieurs s'étaient  empressés  de  faire 
sur  l'autorité  lôrs  de  l'élection  de 
leur  nouveau  chef.  Angélina  qui 
avait  beaucoup  de  religiosité ,  mal- 
gré ses  faiblesses,  disait  qu'il  fallait 
tout  attendre  du  ciel.  Prosper  répon- 
dait que  tout  est  mal ,  et  qu'il  atten- 
dait tout  de  son  industrie.  D'un  au- 
tre côté  il  ne  pensait  qu'avec  horreur 
à  l'obligation  de  commander  des  as- 
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sassinats  et  des  assassins.  Il  était  donc 
dans  une  situation  bien  enibaras- 
saiite. 

Il  crut  un  jour  pouvoirsans  crime, 
piller  avec  toute  sa  troupe  un  cou- 
vent dont  le  supérieur,  souverain 
d'un  petit  enclave  de  3  lieues  de 
circonférence,  possédait  d'immenses 
richesses  ,  et  était  prince  de  l'Em- 
pire. Puisqu'ils  ont  fait  vœu  de  pau- 
vreté, disait-il,  c'est  un  service  à  leur 
rendre  que  de  les  mettre  à  même 
d'exercer  une  si  belle  vertu;  il  vaut 
mieux  ruiner  des  moines  que  des 
bourgeois.  Prosper  était  plein  de 
probité,  mais  il  était  sai^s  respect 
pour  la  classe  monastique. 

Il  s'adjugea  la  moii'é  du  butin  avec 
une  si  terrible  arrogance  que  per- 
sonne n'osa  le  contredire  ,  tant  il  se 
fesait  craindre.  Il  avait  remarqué 
depuis  quelque  temps, dans  la  bande, 
une  douzaine  d'individus  qui  mon- 
traient quelque  répugnance  pour  le 
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métier  :  il  s'en  entoura,  sonda  leurs 
dispositions;  et  ayant  aperçu  qu'ils 
desiraient  retourner  à  la  vertu ,  il 
parvint,  avec  des  précautions  infi- 
nies, à  s'assurer  de  leur  participa- 
tion à  son  évasion.  La  nuit  désignée 
pour  l'exécution,  il  envoie  sa  bande 
en  embuscade  dans  differens  endroits 
de  la  forêt,  sous  prétexte  qu'un  prince 
doit  passer  par-là  avec  son  escorte 
et  un  trésor.  Pour  lui,  n'ayant  retenu 
que  les  douze  brigands  qui  s'étaient 
préparés  à  la  fuite,  il  habille  An- 
gélina  en  voleur,  il  la  met  à  cheval, 
etil  a  soin  de  se  munir  de  son  pécule, 
qui  est  assez  considérable,  grâces  aux 
moines.  Ensuite  ils  prennent  tous  le 
galop,  et  se  dirigent  vers  une  ex- 
trémité du  bois,  opposée  à  celle  où 
la  bande  avait  été  envoyée.  Ils  cou- 
rurent ainsi,  à  perte  d'haleine,  jus- 
qu'à la  pointe  du  jour.  Éloignés  déjà 
d'une  demi-lieue  de  la  lisière  de  la 
forêt ,  ils  entendent  un  grand  bruit , 
I.  3 


50  P  R  O  s  P  E  R  , 

et  voient  tout-à-coup  une  voiture  es- 
cortée par  dix  hommes  à  cheval ,  at- 
taquée par  trente  autres.  Prosper 
étonné  reconnaît  dans  ceux-ci  ses 
propres  brigands,  qui  s'aperçoivent 
aussi  de  son  apparition.  Il  ne  les 
croyait  pas  de  ce  côté- là.  Nous  som- 
mes perdus,  s'écrièrent  quelques- 
uns  de  ses  douze  complices:  ils  ver- 
ront bien  que  nous  sommes  en  équi- 
page de  déserteurs.  Prosper,  qui, 
comme  un  grand  capitaine ,  sait 
se  décider  promptement  dans  les 
grands  dangers ,  leur  dit  :  «  Eh  -tien  î 
nous  n'avons  d'autres  ressources  que 
de  nous  joindre  aux  dix  cavaliers 
qui  défendent  cette  voiture,  et  de 
tomber  en  désespérés  sur  nos  ca- 
marades ».  Cette  résolution  est  adop- 
tée; aussitôt  ils  courent  vers  eux 
ventre  à  terre,  et  les  abordent  à 
coups  de  pistolets.  Dix  tombent  de 
cette  décharge  :  les  dix  cavaliers,  qui 
voient  des  défenseurs,  redoublent 
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de  courage.  Les  brigands  assaillans 
sont  étourdis  de  cette  trahison  de 
leur  chef.  Prosper  et  les  siens,  ne 
leur  donnant  pas  le  temps  de  se 
reconnaître,  les  hachent  avec  célé- 
rité :  leurs  motifs  les  rendaient  aussi 
terribles  que  quarante  hommes.  On 
n'en  laissa  pas  échapper  un  seul, 
de  peur  qu'il  n'allât  en  avertir  d'au- 
tres. 

Ce  carnage  fini,  Prosper  ne  voyant 
plus  Angélina,  courut  à  sa  recher- 
che. Elle  était  tombée  de  cheval, 
et  évanouie  de  peur.  Il  ne  s'occupa 
qu'à  la  faire  revenir.  Un  personnage 
de  la  plus  haute  distinction ,  qui 
était  dans  la  voiture,  ayant  appris 
cela,  voulut  absolument  qu'on  l'y 
fît  monter,  et  la  plaça  à  côté  de  lui  ; 
mais  il  ne  la  prit  que  pour  un  jeune 
homme  bien  intéressant.  Ce  grand 
personnage  dit  à  Prosper  :  Vous 
êtes  mon  libérateur;  je  suis  un 
prince  voisin,  que  des  intérêts  po- 


5i  PROSPER, 

îitiques  obligent  de  changer  de  ré- 
sidence. Ne  croyant  pas  que  les  bri- 
gands de  la  forêt  Noire  pussent  se  ré- 
pandre jusques  dans  ce  canton,  qui 
est  voisin  d'une  ville,  je  suis  venu 
d'un  de  mes  châteaux  de  plaisanc*î 
avec  cette  faible  escorte  et  un  mil- 
lion de  florins  dont  j'ai  besoin,  et 
que  je  transporte  à  mon  palais,  dans 
ma  capitale.  Poursuivi  depuis  trois- 
lieues  par  ces  voleurs,  ils  venaient 
de   m'atteindre,  lorsque  vous  avez 
paru.  Il  paraît  qu'ils  me  guettaient; 
mais  je  ne  conçois  pas  comment  ils 
ont  pu  être  instruits  de  mon  passage  ; 
car  mon  départ  avait  été  tenu  dans 
le  plus  grand  secret.  Mais  à  qui  ai-je 
l'obligation  si  majeure  d'être  tiré  de 
leurs  mains? 

Prosper  étonna  bien  le  prince 
quand  il  lui  apprit  qu'il  en  était 
lui-même  le  chef.  Il  lui  raconta 
comment  il  l'était  devenu,  et  com- 
ment   il   les    abandonnait    lorsqu'il 


ou    LE    PESSIMISME.  5ô 

avaitparu.'Le  service  qu'il  venait  de 
lui  rendre  était  la  meilleure  preuve 
à  ses  yeux  de  la  vérité  de  ses  paroles. 
Il  est  bien  singulier,  monseigneur, 
lui  dit  Prosper,  que  j'aie  deviné  que 
vous  deviez  passer  ainsi  avec  beau- 
coup d'argent  et  une  petite  escorte, 
lorsque  je  croyais  ne  faire  qu'une 
supposition.  Tout  le  monde  trouva 
cette  correspondance  et  cette  aven- 
ture bien  extraordinaires.  Quelle 
matière  pour  les  romanciers,  ou  pour 
les  faiseurs  d'opéras  comiques,  di- 
sait-on ! 

Le  prince  dit  à  Prosper,  venez 
avec  moi;  je  vous  donnerai  un  em- 
ploi distingué,  et  je  me  charge  de 
votre  fortune,  ainsi  que  de  celle  de 
votre  joli  camarade  (il  parlait  d'An- 
gélina),  dont  je  ferai  un  de  mes 
pages,  s'il  le  veut,  car  il  me  plaît 
beaucoup;  en  outre  je  placerai  vos 
douze  compagnons  d'évasion  dans 
mes  troupes.  Prosper,  ravi  de  trou- 
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ver  une  si  belle  occasion  de  rentrer 
dans  la  société,  accepta  avec  un  grand 
plaisir,  et  il  fit  signe  à  Angélina  de 
laisser  le  prince  dans  l'erreur.  Ils 
continuèrent  donc  tous  à  faire  route, 
non  sans  crainte  de  rencorj^rer  en- 
core des  détachemens  de  la  bande; 
mais  ils  eurent  le  temps  de  s'éloigner 
tellement,  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  craindre.  Prosper  présuma  que  le 
prince  avait  été  poursuivi  par  ceux 
de  ses  brigands  qui  s'étaient  écartés 
de  l'espace  qu'il  leur  avait  ordonné 
de  parcourir. 
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CHAPITRE   Vin. 

Comment  la  fortune  ,  après  avoir 
donné  un  souris  à  Prosper  ^  lui 
tourne  malhonnêtement  le  dos. 

Notre  ex-chef  de  brigands  étant 
arrivé  avec  le  prince  dans  sa  capi- 
tale :  celui-ci,  trois  jours  après,  le 
fit  colonel ,  lui  donna  une  terre ,  une 
pension,  un  carrosse  et  un  hôtel; 
de  plus,  il  l'admit  à  sa  cour,  à  cause 
de  sa  naissance,  et  les  courtisans  lui 
firent  compliment  sur  ses  hautes 
qualités,  quoiqu'ils  ne  le  connussent 
que  depuis  deux  jours. 

Angélina  avait  quitté  son  dégui- 
sement; mais  Prosper  avait  eu  soin 
de  la  soustraire  aux  regards  du 
prince,  à  qui  il  dit  qu'elle  était  sa 
sœur,  de  même  que  fit  Abraham. 
Elle  consentit  à  demeurer  avec  lui, 
quelque  dangereux  qu'il  fût  pour 
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elle;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un 
grand  combat  où  l'amour  avait  fait 
succomber  la  vertu.  Elle  l'aima  de 
nouveau  avec  plus  de  force  ou  plus 
de  faiblesse  qu'auparavant.  Quelque 
temps  après,  elle  lui  dit:  Croyez- 
moi,  marions-nous;  vendons  votie 
terre ,  et,  avec  ce  que  vous  possédez 
en  outre,  allons-nous  établir  ailleuis, 
où  nous  puissions  vivre  plus  indé- 
pendans  ;  je  crains  qu'il  nous  ar- 
rive quelque  chose  de  funeste  dans 
ce  pays.  Vous  avez  rendu  un  trop 
grand  service  au  piince,  pour  que 
\ous  gardiez  long-temps  sa  faveur, 
et  il  se  lassera  de  la  vue  d'un  homme 
à  qui  il  a  de  grandes  obligations  : 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter;  votre  sort 
et  le  naien  sont  entre  vos  mains ,  mon 
cher  Prosper  ;  profitez  de  l'occasion  ; 
car  si  nous  devenons  encore  malheu- 
ï*eux,  ce  sera  votre  faute,  et  vous 
direz  que  tout  est  mal. 

Ma  belle  et  tendre  amie,  répondit 
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Prosper^  vous  manifestez  une  con- 
naissance du  cœur  humain  ,  que 
possèdent  peu  de  demoiselles;  mais 
nous  sommes  trop  avancés  dans  la 
carrière  des  grandeurs  pour  reculer. 
Laissons  le  mariage  aux  petits  es- 
prits, et  gardons-nous  de  végéter 
dans  une  ignoble  obscurité:  c'est  une 
opinion  reçue  parmi  les  honnêtes 
gens,  et  que  je  tiens  surtout  de 
M.  Athénion ,  le  plus  grand  méta- 
physicien de  Paris,  qUe  le  bonheur 
consiste  à  figurer  dans  la  société. 
Allez,  nous  avons  bien  le  temps  de 
vivre  en  patriarches. 

Le  vrai  de  ses  intentions,  c'est 
que,  quoiqu'il  aimât  bien  Angélina, 
il  espérait  faire  quelque  bon  mariage 
à  la  cour,  attendu  q.u'on  lui  avait 
toujours  dit  qu'on  ne  devait  con- 
sulter que  la  raison  pour  prendre 
une  épouse,  et  qii'on  se  couvrait 
d'un  ridicule  ineffaçable  en  écou- 
tant son  cœur  pour  cela.  En  effet, 
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les  dames  l'avaient  trouvé  bien  ai- 
mable, dès  qu'elles  avaient  su  qu'il 
était  un  brigand  de  bonne  famille; 
et  elles  l'aimèrent  ensuite  beaucoup, 
parce  qu'il  était  vif  et  tendre,  tandis 
que  les  Allemands  sont  lourds  et 
froids.  La  chronique  du  temps  as- 
sure que  plusieurs  d'entre  elles  lui 
donnèrent  des  preuves  convaincantes 
de  cette  préférence.  Gardons-nous 
de  lever  d'une  main  téméraire  le 
voile  épais  qui  couvre  ces  mysté- 
rieux événemens  !  Mais  il  avait  soin 
de  ne  pas  laisser  apercevoir  à  Angé- 
îina  qu'il  la  négligeait  ;  procédé  qui 
donne  tout  à  la  fois  une  idée  avan- 
tageuse de  lui ,  et  de  l'innocente 
modération  de  cette  belle.  Pourtant, 
jaloux,  quoiqu'infidèle,  il  la  déro- 
bait soigneusement  à  tous  les  yeux. 
Cependant  le  prince  lui  parlait  sou- 
vent de  sa  prétendue  sœur,  et  té- 
moignait un  intérêt  extraordinaire 
pour  elle.  Prosper  fcsait  la  sourde 
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oreille,  et  même  en  t'esait  exprès 
un  vilain  portrait. 

Un  seigneur  officieux  devant  qui 
Son  Altesse  avait  parlé  de  cela,  et 
qui  avait  besoin  de  relever  sa  for- 
tune délabrée,  alla  un  soir  trouver 
Prosper.  Il  lui  démontra  amicale- 
ment qu'un  homme  d'honneur  doit 
s'empresser  de  céder  sa  sœur  à  son 
souverain.  Quoiqu'on  l'eût  élevé 
dans  les  meilleurs  principes  de  la 
bonne  compagnie,  Prosper  rejeta  ta 
proposition  avec  horreur,  et  jeta  le 
plénipotentiaire  par  la  fenêtre. 

Le  lendemain  matin,  on  vient  le 
prendre  au  saut  du  lit;  on  l'habille 
bourgeoisement  ,  le  pistolet  à  la 
main;  on  le  fait  monter  poliment 
dans  une  berline  bien  fermée ,  et 
en  moins  de  deux  heures  on  le  con- 
duit hors  des  vastes  états  du  prince  : 
ensuite  on  lui  met  un  bâton  à  la 
main;  on  lui  fait  injonction  de  ne 
pasrevenirsurse8pas,et  on  le  laisse 
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sur  la  grande  route  avec  un  paquet 
cacheté  et  une  bourse  pleine  de 
ducats. 


.CHAPITRE    IX. 
Quelle  rencontre  fait  Prosper. 

Prosper  se  trouvait  ainsi  dans  la 
même  situation  que  le  père  des  Hé- 
breux ,  lorsque  le  roi  de  Gerar  fit 
enlever  Sara ,  mais  moins  heureux 
que  lui ,  le  Seigneur  n'était  pas  venu 
à  son  secours. 

Voilà  donc,  s'écria-t-il  en  fureur, 
la  récompense  que  me  gardait  ce 
petit  Sardanapale y  à  qui  j'ai  sauvé 
Ja  vie  et  des  misions,  et  qui,  non 
content  de  sa  femme,  de  son  con- 
fesseur et  de  sa  maîtresse,  me  vole 
encore  mon  Angélina,  et  me  dé- 
pouille de  tout. 

Il  ouvrit  le  paquet  cacheté ^  et  y 
trouva  des  lettres-de-change  pour 
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6000  florins,  en  dédommagement 
d'environ  5o  mille  qu'on  lui  rete- 
nait; mais  cela  était  accompagné 
d'une  belle  lettre  de  recommanda- 
tion que  lui  donnait  le  prince  pour 
une  souveraine  du  Nord^  pour  ne  pas 
être  tout-à-fait  taxé  d'ingratitude. 

Prosper  se  soucia  fort  peu  de  ce 
cadeau;  c'était  d'être  séparé  d'An- 
gélina,  qui  le  désolait;  il  ne  l'avait 
jamais  tant  aimée  que  depuis  qu'il 
venait  de  la  perdre.  Il  roula  dans  sa 
tête  vingt  projets  de  vengeance.  Pen;- 
dant  quelques  momens ,  il  médita  de 
retourner  dans  la  ville  d'où  il  venait 
d'être  déporté,  et  de  chercher  à  en- 
lever Angélina;  pendant  d'autres,  il 
se  proposa  de  rassembler  des  bri- 
gands, car  il  savait  le  fin  du  métier, 
et  d'aller  fondre  la  nuit  dans  le  pa- 
lais du  prince;  maïs  obligé  de  re- 
noncer à  des  projets  aussi  imprati- 
cables, il  était  dans  une  extrême  agi- 
tation. 
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Toutefois,  il  crut  à  propos  d'atter 
d'abord  à  Nuremberg  toucher  le 
montant  des  effets  dont  on  lui  avait 
fait  cadeau,  afin  de  pouvoir  acheter 
un  cheval  et  des  armes.  Après  quel- 
ques jours  de  marche,  pendant  les- 
quels il  ne  cessait  de  vociférer  et  de 
regretter  Angélina,  il  arriva  dans 
cette  ville.  Après  avoir  dîné ,  il  se 
présenta  chez  le  banquier  sur  lequel 
étaient  tirées  ses  lettres-de-change. 
Comme  il  sortait  de  la  maison  avec 
les  espèces,  il  fut  heurté  par  un 
homme  en  habit  violet,  qui  avait 
une  grande  canne  à  la  main ,  et  qui 
voulait  y  entre»'.  Cet  homme  l'exa- 
mine et  lui  saute  au  rou  Prosper, 
surpris,  reconnaît  Athénien.  Quoi! 
lui  dit -il,  après  les  embrassades, 

c'est  vous  que  je  croyais Chut  ! 

répondit  le  métaphysicien  :  allons 
autre  part  causer  plus  à  l'csise.  Ktant 
entrés  dans  un  café,  ils  s'v  firent 
donner  du  Mume. A\oi  s Athénion  dit 
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à  son  ancien  élève  :  Vous  voyagez 
sans  doute  pour  votre  plaisir,  et  vous 
aviez  peut-être  le  dessein  d'aller  me 
voir  à  B  ? . . . .  Mais  que  tout  est  mal , 
mon  cher  Prosper!  Voilà  la  vingt- 
huitième  fois  que  je  suis  persécuté 
pour  cette  divine  philosophie  que  j'ai 
adoptée  ! 

Depuis  mon  arrivée  dans  la  capi- 
taledu  B ,ily a  i3  mois,  je  jouis- 
sais de  la  grande  célébrité  que  m'a- 
vaient acquise,  ajuste  titre,  mes  ou- 
vrages badins  sur  des  sujets  sérieux, 
parmi  les  gens  qui  nes'occupent  qu'à 
jouir,  classe  la  plus  jestimable  de  la 
société.  Le  prince,  pour  se  montrer 
aussi  grand  que  son  prédécesseur , 
ne  gagnait  pas  de  batailles,  mais  il 
donnait  de  grosses  pensions  aux  phi- 
losophes ;  je  n'étais  pas  oublié  dans 
ses  distributions.  Je  fis  son  éloge 
en  vers,  dans  lequel  je  prouvais  qu'il 
était  un  grand  homme,  parce  qu'il 
soupait  quelquefois  avec  des  gens  de 
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lettres  ,  et  qu'il  était  Inthérien.  Cela 
lui  donna  beaucoup  d'affection  pour 
moi ,  et  je  me  trouvai  bientôt  intro- 
duit dans  sa  familiarité  :  la  princesse, 
sa  sœur  _,  qui  est  très-aimable,  trou- 
vait mes  vers  très-bons.  Je  lui  décla- 
rai un  jour  qu'elle  me  plaisait  beau- 
coup. Elle  me  répondit  avec  hauteur 
que,  quoique  je  fusse  poète  et  phi- 
losophe, je  ne  devais  pas  prétendre 
à  plaire  à  une  femme  de  son  rang 
avec  une  figure  desséchée.  Indigné . 
contre  une  femmequi  ne  devenait  p."iS 
amoureuse  d'un  homme  de  lettres  , 
par  cela  seul  qu'il  était  auteur  ;  je 
fis  une  satire  où  je  l'appelais  la  prin-  , 
cesse  Honesta.  Le  prince  "Son  frère  , 
à  qui  un  fidèle  couriisanen  qui  j'a- 
vais mis  ma  confiance,  la  communi- 
qua ,  me  fit  prendre  ,  garotter  et 
mener  hors  de  son  royaume ,  après 
avoir  saisi  mes  papiers,  mes  manus- 
crits, et  la  fortune  que  j'avais  faite  à 
sa  cour.  Je  suis  arrivé  à  dix  lieues 
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d'ici  sans  le  sou,  mais  avec  la  con- 
solation que  donne  à  un  être  pensant 
opprimé  la  justice  de  sa  cause.  Le 
banquier  de  chez  qui  vous  sortiez 
m'a  pris  en  amitié ,  parce  que  je  l'a- 
muse, et  m'a  emmené  dans  sa  mai- 
son, où  il  me  fournit  de  tout  jusqu'à 
ce  que  je  retourne  en  France,  oii  je 
compte  faire  ma  rentrée  triomphan- 
te avec  un  ouvrage  philosophique. 
Croyez -moi,  revenez-}'  avec  moi, 
vous  aurez  toujours  le  temps  de  faire 
votre  tour  d'Europe.  Je  ne  fais  point 
de  tour  d'Europe,  répliqua  Prosper, 
je  suis  comme  vous,  expulsé  par  un 
souverain,  mais  avec  bien  plus  d'in- 
justice. Là-dessus  il  lui  raconta  ses 
aventures  ,  et  lui  communiqua  ses 
idées  de  vengeance.  Quoi  !  mon  cher 
Prosper,  lui  dit  Athénion  ,  vous, 
Vadepfe  de  ma  philosophie  ,  vous 
voudriez  vous  mettre  avec  des  ban- 
dis,  pour  vous  venger  de  la  perte 
d'une  femme  ?  Quelle  folie  d'avoir 
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une  passion  î  Allons  plutôt  trouver 
l'impératriee  des  Scythes,  à  qui  vous 
êtes  recommandé ,  nous  ferons  for- 
tune auprès  d'elle,  vous  par  votre 
physionomie ,  et  moi  par  mes  opus- 
cules. 

Prosper  ,  réfléchissant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  ridicule  comme  de  te- 
nir à  une  femme,  et  qu'il  pourrait 
bien  devenir  le  favori  d'une  grande 
reine ,  abandonna  son  projet  de  ven- 
geance, etsuivit  l'avis  de  son  ancien 
précepteur. 

Comme  ils  sortaient  du  café,  quatre 
sergens  s'emparèrent  de  M.  Athé- 
nien. Ils  le  conduisent  ch?z  un  ma- 
gistrat de  police;  Prosper,  étonné, 
le  suit  pourvoir  ce  que  cela  devien- 
dra ;  le  magistrat  dit  à  ce  philosophe 
d'un  ton  sec  et  laconique  :  Monsieur, 
nous  ne  badinons  pas  à  Nuremberg , 
et  nous  n'aimons  pas  à  être  badiné; 
nous  aurions  encore  méprisé  votre 
critique ,  si  elle  ne  se  fût  pas  dirigée 
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particulièrement  contre  l'homme 
même  qui  vous  a  donné  l'hospita- 
lité, et  que  nous  venons  d'obliger 
lui-même  à  vous  repousser  de  son 
sein ,  puisque  vous  avez  abusé  des 
égards  qu'on  avait  pour  votre  qua- 
lité d'étranger.  Veuillez  donc  sortir 
d'une  ville  où  un  homme  d'esprit 
et  de  goût  comme  vous  n'est  pas  fait 
pour  habiter  avec  des  barbares 
comme  nous. 

En  même  temps  on  le  fait  passer 
dans  une  chambre,  où  son  protec- 
teur avait  fait  déposer  ses  effets  avec 
une  somme  qu'il  avait  la  générosité 
d'y  ajouter;  puis  on  le  somme  d'éva- 
cuer sur-le-champ  la  cité.  M.  Athé- 
nion  et  Prosper  confondus  allèrent 
louer  une  voiture,  et  se  mirent  tout 
de  suite  en  route. 
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CHAPITRE    X. 

Ce  qu'ils  voient  sur  la  route. 

Parbleu,  dit  Prosper ,  il  est  bien 
désagréable  d'être  chassé  comme 
cela  d'une  ville  !  Vous  avez  donc 
écrit  quelque  chose  de  bien  violent, 
mon  cher  maître  philosophe?  Non, 
répondit  M.  Athénien  :  j'ai  fait  cir- 
culer seulement  une  centaine  devers 
alexandrins,  dans  lesquels  je  repro- 
che aux  habitans  de  Nuremberg  de 
faire  plus  d*estimed'un  banquier  que 
d'un  auteur ,  et  de  ne  point  badiner 
en  causant,  puis  après  les  avoir  ap- 
pelés ^^^  PVelches ,  je  leur  conseille 
de  retenir  une  commission  de  dix 
pour  cent  sur  l'esprit  qui  passe  par 
leur  ville,  afin  de  sortir  de  la  pénurie 
oùilssontsurcetarticle.  J'espère  que 
l'on  ne  peut  rien  écrire  de  plus  mo- 
déré; mais  voilà  bien  la  barbarie  d'un 


ou    LE    PESSIM  ISMF..  69 

pays  où  il  n'y  a  ni  spectacle  ni  alma- 
nach  des  muscs  :  on  n'y  aime  que  l'in- 
dustrie;ony  vitenours,eton  n'y  veut 
pas  être  critiqué. Tout  est  mal  dans  ce 
plus  mauvais  des  mondes.  Pourquoi 
aussi ,  lui  répliqua  Prosper ,  vous 
mêler  de  corriger  de  pareils  barba- 
res? Vous  avez  raison,  dit  Atbénion, 
et  depuis  que  nous  sommes  en  route, 
je  viens  d'imaginerle  système  le  plus 
ingénieux  que  j'aie  jamais  conçu.  Je 
veux 'désormais  adopter  la  politique 
pour  base  de  ma  conduite  ;  en  s'éle- 
vaut  trop  contre  les  préjugés  et  les 
ridicules  ,  on  se  fait  des  ennemis. 
Vous  savez,  mon  cher  Prosper,  que 
je  vous  ai  souvent  enseigné  que  la 
société  est  un  cercle  dont  on  doit  se 
regarder  comme  le  centre.  Eh  bien  ! 
connaissez  le  complément  de  cette 
sublinie  métaphysique,  soyez  poli- 
tique. Loin  de  nous  cette  dangereuse 
philantropie,qui  nous  porte àsemer 
des  principes  à  nos  dépens  !  Cerifan^ 
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tes  corrigea  son  siècle ,  et  mourut  de 
misère^  c'était  un  bon  homme,  il 
devait  commencer  par  faire  sa  for- 
tune ,  il  aurait  corrigé  son  siècle 
après.  Je  le  sens  bien  par  ma  propre 
expérience  ;  pour  avoir  voulu  éclai- 
rer une  princesse,  on  m'a  nourri  et 
logé  gratis  ;  et  pour  donner  des  le- 
çons aune  ville,  j'en  suisexilé  comme 
Démocrite  le  fut  d'Abdère. 

Vous  avez  raison ,  répondit  Pros- 
per  ,  je  n'aurais  pas  dépensé  mes 
160,000  fr.  de  revenus  ,  si  j'eusse  eu 
de  la  politique.  Pour  moi ,  ajouta 
M.  Athénion ,  je  veux  calculer  doré- 
navant jusqu'à  mes  moindres  sensa- 
tions. 

Au  bout  de  quelques  jours,  nos 
deux  voyageurs  passèrent  sur  la 
frontière  des  états  du  prince  qui 
avait  persécuté  M.  Athénion.  Pros- 
per  fut  très-étonné  qu'un  pays  assez 
fertile ,  soumis  à  un  gouvernement 
protecteur  des  ans  eût  l'air  si  go- 
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thique,  et  si  misérable.  II  fit  obser- 
ver à  M.  Athénion  que  les  paysans 
étaient  mal  nourris  et  mal  vêtus, 
la  terre  mal  cultivée,  les  villes  mal 
bâties  et  puantes,  les  routes  sans 
auberge.  Son  ancien  précepteur  dis- 
sipa son  étonnement  en  lui  disant 
que  la  bonne  compagnie  était  heu- 
reuse à  B et  que  cela  suffisait. 

Endescendantdansunefermepour 
se  rafraîchir,  ils  trouvèrent  tout  le 
monde  dans  les  sanglots.  Ils  appri- 
lentquele  fermier, vénérable  vieil- 
lard, avait  une  fille  dont  le  seigneur^ 

àqui  il  appartenait  comme  seif,  avait 
fait  sa  maîtresse.  Il  avait  été  le  trou- 
ver avec  ses  deux  fils,  lui  avait  mon- 
tré ses  cheveux  blancs  et  embrassé 
ses  genoux.  Monseigneur  trop  bien 
élevé  pour  se  laisser  émouvoir  par 
ces  bagatelle^,  lui  avait  démontré 
qu'il  était  très-heureux  que  son  maî- 
tre eût  daigné  coucher  avec  sa  fille. 
Les  deux  fils  voulant  venger  Thon- 
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neur  de  leur  sœur,  avaient  tiré  sur  le 
seigneur,  et  l'avaient  manqué.  Com- 
me c'est  un  crime  affreux  de  vouloir 
faiie  restituer  son  bien  à  un  suze- 
rain ,  on  les  avait  mis  tous  trois  dans 
une  tour  ,  ensuite  on  avait  vendu 
leurs  bestiaux  ,  brûlé  leurs  meubles, 
et  mis  leur  volaille  à  la  broche  ,  par 
ordre  de  ce  judicieux  seigneur.  Voi- 
là qui  est  abominable  ,  sécria  Pros- 
per  ,  dans  un  pays  dont  le  souverain 
protège  les  lumières  !  Si  je  tenais  ce 
brigand  de  qualité,  en  tête  à  tête, 
je  lui  donnerais  une  vigoureuse  cor- 
rection ,  et  en  disant  cela  il  écumait 
de  fureur  :  quoiqu'on  l'eût  élevé 
dans  un  sage  égoïsme  ,  il  s'indignait 
par  caractère  contre  l'oppression. 
Mais  lui  et  M.  Athénion  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  pour 
ces  bonnes  gens  ,  remontèrent  dans 
leurvoiture.  A  un  quart  de  lieue  de 
là,  des  gens  du  seigneur  les  arrêtè- 
rent, et  leur  dirent  que,  leur  maître 
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ne  les  nourrissant  points  il  fallait 
bien  qu'ils  prissent  leur  bourse.  At- 
tendez, camarades  ,  cria  Prosper,  je 
suis  à  vous; en  même  temps  il  prend 
deux  pistolets  ,  et  fait  sauter  la  cer- 
velle à  deux  de  ces  coquins  ;  les  au- 
tres se  sauvent  à  toutes  jambes.  En- 
suite il  continue  sa  route  avec  M. 
Athénion.  Une  pareille  bonne  for- 
tune ne  devait  pas  leur  manquer  à 
tous  deux.  Après  avoir  traversé  la 
Lithuanie  ,  ils  rencontrent  de  bra- 
ves Tartares  qui  leur  volent  leur  ar- 
gent et  leurs  habits,  cassent  leur  voi- 
ture et  les  laissent  en  culottes  sur  la 
grande  route.  Heureusement  que 
Prosper  avait  sur  la  peau  une  cein- 
ture pleine  d'or,  avec  laquelle  ils 
achevèrent  leur  voyage. 


I. 
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CHAPITRE    XI. 

Comment  Prosper  est  reçu  en  une 
grande  Cour. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  à  pied 
dans  la  capitale  de  la  Scythie  ,  le  i5 
juillet  1791.  Voulant  ménager  ses 
ressources  pécuniaires ,  Prosper  ne 
se  reposa  que  le  temps  qu'il  fallaU 
pour  prendre  langue,  et  pour  paraî- 
tre tout  frais  devant  la  reine.  Ayant 
entendu  dire  qu'elle  aimait  beau- 
coup les  habits  militaires,  il  se  fit 
faire  un  bel  uniforme  de  fantaisie. 

La  princesse  était  alors  dans  un 
palais  de  plaisance  ,  où  l'on  célébrait 
une  fête  annuelle  ;  les  gens  de  qua- 
lité de  sa  cour  s'y  divertissaient  pa- 
triotiquement  des  victoires  sanglan- 
tes que  les  troupes  avaient  rempor- 
tées sur  les  Orientaux,  tandis  qu'ils 
se  signalaient  dans  les  boudoirs. 
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Pour  aplanir  toutes  les  difficul- 
tés ,  il  se  fit  annoncer  comme  envoyé 

incognito  de  S.A.  le  prince  de : 

En  le  voyant  avec  son  costume,  on  le 
crut  chargé  d'une  mission  impor- 
tante, et  on  lui  donna  un  libre  ac- 
cès jusqu'à  S.  M. 

Lorsqu'il  parut  devant  la  Semira- 
mis  moderne  ,  elle  était  dans  Utt 
grand  salon  à  voûte  étoilée ,  et  rem- 
plissait un  magnifique  fauteuil  de  sa 
rotondité  ;  elle  était  couverte  d'or, 
de  broderies  et  de  diaraans.  Comme 
elle  avait  du  rouge  et  du  blanc,  on 
n'aurait  pas  pu  voir  si  elle  avait 
soixante  ans;  mais  sur  sa  physiono- 
mie à  grands  traits,  perçoit,  à  travers 
une  expression  de  majesté  impo- 
sante et  hardie,  un  certain  air  anti- 
que de  coquetterie  qui  sembiaitexi- 
ger  autant  les  hommages  volontaires 
que  ceux  de  déférence  ;  à  ses  côtés 
une  foule  de  courtisans  de  tous  âges 
fesaient  les  aimables  et  singeaient 
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les  petits -maîtres  français;  et  la 
conversation  roulait  avec  beaucoup 
d'atticisme  sur  les  ours  blancs  de  la 
Mer  glaciale.  Après  s'être  tenu  cinq 
minutes  sur  un  pied  ,Prosper,  qu'on 
ne  tesait  pas  semblant  d'attendre, 
s'approcha.  Prenant  un  air  assuré  et 
respectueux,  il  fit  un  compliment 
court  où  il  parlait  des  cent  bouchet^ 
de  la  Renommée,  et  présenta  sa  lettre 

du  pnnce  de Si  S.  A.  lui  avait 

retiré  ses  dons  réels  ,  en  revanche 
elle  l'avait  chargé  d'éloges  écrits. 

La  princesse  fit  un  majestueux 
signe  de  tète,  et  après  l'avoir  re- 
gardé d'un  air  vraiment  royal,  elle 
parla  à  l'oreille  d'^ne  dame  du  pa- 
lais, et  reprit  la  conversation  avec 
ses  courtisans. 

La  dame  du  palais  dit  à  Prosper 
que  S.  M.  parlerait  de  lui  àson  chan- 
celier: tout  aussitôt  des  huissiers  de 
cour  le  reconduisirent  poliment  jus- 
qucs  dans  les  jardins  où  \h  lui  per^ 
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mirent  de  se  promener.  Tout  y  était 
illuminé.  On  y  dansait,  on  y  buvait, 
on  y  courtisait,  et  on  y  tirait  des  feux 
d'artifice.  Trop  étourdi  de  ce  qu'il 
venait  d'éprouver  pour  prendre 
part  à  cette  gaieté,  Prosper  retourne 
apprendre  à  M.  Athénion  ce  qui  s'é' 
tait  passé.  Maudit  soient,  lui  dit-il, 
les  vieilles  femmes  à  qui  la  jeunesse 
et  la  beauté  n'inspirent  plus  rien  ! 
M.  Athénion,  de  mauvaise  humeur  , 
s'écria  que  tou^  est  mal  dans  un 
monde  où  un  jeune  philosophe,  taillé 
comme  un  Apollon,  ne  réussissait 
])as  à  faire  sa  fortune  par  le  canal 
d'une  femme  illustre. 
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CHAPITRE    XII. 

A  quelle  occasion  Prosper  fait  des 
parties  de  traîneau. 

Le  lendemain  matin,  comme  P''OS- 
per  déplorait  sa  mauvaise  fortune  , 
il  reçut  une  invitation  anonyme  de 
venir  dîner  chez  une  dame  de  la  plus 
haute  distinction.  La  joie  et  l'espé- 
rance rentrèrent  d*ns  son  cœur.  Ce 
sera  sans  doute  ,  pensa-t-il ,  quelque 
dame  de  la  cour  qui  aura  mieux  su 
m'apprécier  que  la  reine  !  Me  voilà 
consolé  de  n'avoir  pas  plu  à  celle- 
ci,  qui,  d'ailleurs  est  un  peu  suran- 
née ;  peut-être  ferai  -  je  fortune  aussi 
de  ce  côté  là. 

Il  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au 
rendez -vous  qu'on  lui  avait  donné. 
Il  reconnut  la  dame  qui  lui  avait  la 
veille  rendu  la  réponse  de  la  reine. 
La  souveraine ,  ma  maîtresse ,  lui  dit- 
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elle  ,  m'ajant  spécialement  chargée 
de  vos  intérêts  près  de  son  chance- 
lier ,  j*ai  voulu  avoir  un  entretien  là- 
dessus  avec  vous.  Elle  fit  beaucoup 
de  questions  à  Prosper,  qui,  en 
homme  qui  sait  son  monde,  eutsoin 
d'y  répondre  adroitement ,  et  men- 
tit tant  qu'il  put  pour  donner  des 
impressions  avantageuses.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  question  d'autre 
chose. 

Avant  le  dîner  arriva  une  damede 
la  plus  haute  volet.  Quelle  fut  la 
surprise  de  Prosper  !  il  reconnut  en 
elle  la  reine.  Elle  affecta  de  dire  à 
sa  dame  du  palais  qu'elle  venait  lui 
demander  à  dîner  sans  façon, parce 
qu'elle  voulait  se  désennuyer  avec 
elle;  elle  adressa  ensuite  la  parole  à 
Prosper,  et  lia  conversation  avec  lui, 
avec  une  affabilité  qui  était  bien  dif- 
férente de  l'air  fier  dont  elle  l'avait 
reçu  devant  sa  cour. 

Prosper  déploya   toutes  les  res- 
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sources  de  son  esprit  et  toutes  les 
qualités  brillantes  que  feue  madame 
de  la  Lusançaie  lui  avait  fait  donner, 
et  qu'il  avait  perfectionnées  avec  les 
petites  maîtresses  de  Paris. 

Le  dîner  fut  trës-gaî  et  trës-semil- 
lant.  Prosper  fut  étonné  des  grâces 
de  la  reine;  et,  quoiqu'elle  fût  vieille, 
il  en  devint  presque  amoureux. 

Elle  daigna  lui  accorder  sa  pro- 
tection, l'assura  qu'elle  se  chargeait 
de  sa  fortune,  et  l'invita  à  venir  lo- 
ger dans  son  palais. 

Le  soir  même  il  y  fut  installé. 

Le  lendemain  matin  il  reçut  la  vi- 
site du  médecin  de  la  cou;',  qui  vint 
pour  constater  l'état  de  sa  santé. 

Le  sur-lendemain  il  parut  à  che- 
val à  coté  de  la  voiture  de  la  prin- 
cesse. 

Réjouissez-vous,  accourut-il  dire 
à  M.  Athénion,  notre  fortune  tbt 
faite.  J'ai  plu  à  la  souveraine  ,  je 
suis  son  aide  -  de  -  camp ,  et  je  loge 
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dans  son  palais.  Elle  a  soixante  ans, 
ilest  vrai,  mais  est-il  rien  de  compa- 
rable au  bonheur  de  posséder  les 
bonnes  grâces  d'une  souveraine  dont 
les  Etats  renferment  960,000  lieues 
carrées  en  superficie,  et  occupent 
22  degrés  de  latitude,  sur  60  de  lon- 
gitude. 

Prosperne  quitta  bientôt  plus  la 
reine  en  public  et  en  particulier.  Il 
était  à  ses  levers  et  à  ses  couchers,  à 
ses  audiences  d'ambassadeurs,  à  ses 
promenades;  enfin  il  était  de  toutes 
ses  parties  de  plaisir;  elle  lui  donnait 
des  marques  de  préférence  sur  tous 
ses  courtisans,  et  le  soir  il  trouvait 
toujours  des  billets  de  banque  sur  sa 
toilette. 

Il  arriva  que  le  Prince,grand  favori 
titré  de  la  princesse,  revint  d'une 
tournée  qu'il  avait  faite  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  où 
il  était  allé  faire  confisquer  les  trou- 
peaux de  plusieurs  hordes  sauvages- 
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en  paiement  des  arrérages  de  leurs 
tributs  annuels. 

La  souveraine,  qui  était  grande  en 
tout,  voulut  que  ces  rentrées,  qu'elle 
regardait  comme  de  l'argent  7722- 
giion  ,  servissent  au  plaisir.  En  con- 
séquence, tandis  que  les  tribus  qui 
qui  l'avaient  donné  mouraient  de 
faim,  elle  alla  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  plaisance  faire  faire  de  belles 
fêtes  pour  célébrer  le  retour  du 
Prince^  qui,  au  dire  delà  cour,  n'y 
parut  que  pour  la  forme,  tandis  que 
Prosper  en  était  l'objet  réel, 

Entr'autresdivertissemens,  la  sou- 
veraine et  celui-ci,  dans  un  traîneau, 
descendaient,  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  ,  une  montagne  de  glace 
exprès  fabriquée  sur  une  rivière. 

Enfin,  pendant  huit  jours  ce  fu- 
rent des  réjouissances  continuelles. 
Après  cela  la  cour  revinr  dans  la  ca- 
pitale. 

Prosper  j  comblé  de  la  faveur  de 
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la  reine,  avait  à  son  lever  une  cour 
ée  seigneurs  ,  vivait  en  Sibarite  et 
presqu'en  monarque, et  bénissait  son 
destin  d'avoir  recouvré  les  bonnes 
grâces  de  la  fortune. 

Il  présenta  M.  Athénion  à  la  prin- 
cesse ,  qui  lui  lit  une  magnifique 
pension  pour  sa  qualité  de  bel  esprit. 
En  remerciement  celui-ci  lui  adressa 
une  belle  épître  en  vers,  où  il  disait 
qu'elle  avait  éclairé  les  Massagetes, 
et  qu'elle  finirait  par  rendre  les  Bul- 
gares philosophes,  et  les  Abares  lit- 
térateurs. 

En  récompense  les  portes  de  l'aca- 
cadémie  lui  furent  ouvertes  ,  à  la 
charge  de  faire,  comme  en  France, 
l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur  , 
dont  il  n'avait  jamais  ouï  parler. 
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CHAPITRE    XIII. 

Comment  Prosperfait  la  guerre  aux 
Sarmates, 

La  faveur  de  Prosper  durait  de- 
puis trois  mois,  lorsqu'humilié  d'être 
réduit  au  rang  obscur  de  Favori  en 
second  et  sans  crédit  ,  il  aspira  à 
jouer  un  rôle  plus  digne  de  sa  grande 
ame.  Vingt  de  ses  nouveaux  amis  in- 
times lui  persuadèrent  que  rien  ne 
lui  serait  plus  facile  que  de  détruire 
la  puissance  du  favori  régnant,  et 
ensuite  d'épouser  la  reine.  Ne  dou- 
tant pas  qu'ils  pussent  lui  donner  de 
mauvais  avis,  il  tint  conseil  avec  eux 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  de- 
venir souverain. 

Une  nuit,  revenant  d'avoir  avec  la 
reine  une  longue  conversation  qui 
lui  avait  donné  de  grandes  espéran- 
ces .  dix  hommes  le  saisissent  à  cent 
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pas  du  palais,  lui  présentent  vingt 
pistolets  pour  l'empêcher  de  crier, 
et  le  transportent  dans  une  espèce  de 
chariot,  où  cinq  seulement  montent 
avec  lui.  Le  jour  venu  il  se  voit  avee 
quatre  Bulgares  et  un  huissier  qu'on 
appelle  dans  ce  paj'S  là  un  Conseiller 
de  cour ,  lequel  lui  donne  un  poulet 
ainsi  conçu  : 

«  Si  vous  aviez  plus  d'expérience , 
«  vous  auriez  senti  qu'une  fantaisie 
«  de  quinze  jours  ne  peut  détruire 
«  une  liaison  de  quinze  ans  ;  mais 
«  en  rival  généreux  qui  respecte  le& 
«  iroûts  de  sa  souveraine ,  je  ne  veux 
«  pas  vous  perdre,  et  je  vous  envole 
«  à  l'armée  avec  le  grade  de  capi- 
K  taine  d'artillerie  ,  à  cause  de  vos 
«  connaissances  géométriques.  Sou- 
«  mettez  -  vous  ,  soyez  docile  ,  et 
«  connaissez  mieux  les  cours.  » 

Prosper  entra  dans  de  si  violens 
transports  de  rage ,  que  le  conseiller 
de  cour  et  ses  satellites  eurent  beau- 
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coup  de  peine  à  le  contenir.  Il  leur 
demanda  ce  qu'étaient  devenus  ses 
effets  et  son  argent.  Ils  lui  répondi- 
rent en  tournant  la  tête  comme  des 
magots  chinois. 

Il  fut  très-irrité  que  sous  le  gou- 
vernement d'une  Sémiramis fXxn^vi- 
sonnier  fût  traité  comme  sous  celui 
d'un  Mustapha.  Les  Bulgares  et  le 
conseiller  restërent,pendant  la  route, 
silencieux  comme  les  ours  du  Pôle. 
Passé  vingt  lieues  de  la  capitale,  on 
ne  trouvait  point  d'auberges, ce  qui 
avait  étonné  Prosper,  dès  son  arrivée 
en  Sc_y  thie  :  il  avait  cru  la  civilisation 
plus  avancée  dans  ce*  pays  là.  Cepen- 
dant ses  conducteurs  ayant  partagé 
libéralement  avec  lui  du  pain  d'orge 
gelé  et  du  biscuit  au  suif,  et  lui 
ayant  fait  le  sacrifice  de  ne  point 
fumer  ,  il  conclut  de  ces  rares  pro- 
cédés ,  que  ces  peuples  avaient  beau- 
coup acquis  depuis  leur  roi  législa- 
teur. 
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Il  y  avait  trois  semaines  qu'il  fe- 
sait  cet  agréable  voyage  ,  lorqu'a- 
près  avoir  traversé  le  Novogorod  et 
le  Smilensko,  il  fut  délivré  dans  la 
Galicieoù  était  sa  destination. 

Là  on  le  mit  en  activité ,  et  on  lui 
compta,  pour  toute  avance,  environ 
260  liv.  tournois.  Il  eut  quelqu'en- 
vie  de  s'évader  ,  et  de  retourner 
dans  la  capitale  réclamer  l'appui  de 
la  reine  ;  mais  la  crainte  des  mines 
et  de  l'exil  le  détourna  de  ce  projet. 

Quelle  chute  malheureuse, disait- 
il  ,  en  monologue  !  je  serais  deve- 
nu presque  monarque  ,  et  on  m'en- 
voye  commander  des  Barbares  î  J'ai 
peut-être  eu  tort  de  porter  mes  vues 
si  haut;  mais  le  moyen  d'être  l'a- 
mant d'une  vieille  princesse  sans 
avoir  envie  de  gouverner  en  son 
nom  !  que  tout  est  mal  ! 

Le  corps  où  il  était  se  mit  bientôt 
en  marche  pour  aller  renforcer  une 
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armée  destinée  à  agir  contre  les  Sar- 
niatcs. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de 
toutes  les  affaires  de  ce  monde,  sau- 
ront que  la  Sarmatie  a  appartenu 
long-temps  à  3oo, COQ  gentilhommes, 
dont  290,000  ne  savaient  pas  lire.  Il 
était  reconnu  parmi  eux  que  le  peu- 
ple n'était  qu'un  troupeau  de  bêtes. 
En  conséquence ,  ils  tuaient  les  pères 
moyennant  un  écu  ,  couchaient  a\ec 
les  filles  pour  rien,  et  emmenaient 
les  garçons  à  la  guerre  pour  leur 
servir  de  valets.  Chauds  amateurs  de 
la  liberté  pour  eux  seulsj  ils  se  cha- 
maillaient ertre  eux  pour  avoir  le 
droit  de  n'obéira  personne.  Les  des- 
potes s'avisèrent  un  peu  tard  de  de- 
venir raisonnables,  et  les  opprimés 
de  s'enhardir  ;  et  la  Sarmatie  ne  sen- 
tit son  avilissement  que  lorsqu'elle 
était  déjà  entre  les  griffes  de  trois 
ennemis.  Après  une  constitution  qui 
ne  plaisait  point   a  ceux  qui  vou- 
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laient  toujours  avoir  les  paysans  en 
propriété,  une  guerre  venait  d'écla- 
ter contre  les  puissances  co-parta- 
géantes. 

L'armée  scythe  était  commandée 
par  un  général  dont  le  nom  finissait 
en  off.  Il  était  adoré  de  ses  soldats  , 
parce  qu'il  les  laissait  tout  tuerquand 
ils  étaient  vainqueurs,  et  qu'il  sa- 
tisfesait  devant  eux  aux  besoins  de 
la  nature. 

C'était  la  première  fois  que  Pros- 
per  Pesait  la  guerre  ;  mais  son  début 
fut  très-désagréable.  Il  jeûnait  sou- 
vent ,  se  couchait  peu  ,  et  marchait 
toujours.  Il  était  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  était  ennemi,  et  où  on 
ne  voyait  que  le  ciel  et  la  boue.  Ce- 
pendant il  se  distingua  tellement 
dans  un  combat  que  le  général  en 
(9^!e  remarqua,  et  fut  content  de 
saconduite.il  le  jugea  propre  à  faire 
des  expéditions  meurtrières,  et  le 
chargea  de  prendre  d'assaut  un  châ- 
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teau  fortifié.  Prosper  s'en  rendit 
maître  d'une  manière  qui  tenait  du 
prodige.  Sa  troupe  y  ayant  pénétré 
par  la  force  des  armes ,  tous  les  com- 
battans  y  périrent  ,  et  comme  il 
était  humain,  il  voulut  empêcher 
qu'on  exterminât  les  individus  sans 
défense.  Un  Bulgare  ayant  tué  un 
vieillard  devant  lui  ,  il  lui  fendit  la 
têfe.  Ayant  appris  cela,  le  général, 
irrité  de  ce  que  Prosper  ôtait  à  ses 
troupes  leur  meilleur  stimulant ,  le 
fait  prendre 5  lui  fait  faire  son  pro- 
cès ,  et  le  fait  condamner  à  être  dé- 
gradé et  à  recevoir  le  knout. 


ou    LE   PESSIMISME.  91 

CHAPITRE    XIV. 
Pjvsper  est  saui^épar  la  Prouidence. 

Prosper  aurait  voulu  être  fusillé 
plutôt  que  de  passer  par  une  fusti- 
gation à  laquelle  il  prévo^^ait  bien 
ne  pouvoir  résister.  Le  jour  fatal  où 
il  devait  subir  cette  petite  correc- 
tion, un  hussard,  qui  avait  pitié  de 
lui,  lui  céda  un  bon  pistolet  d'arcon 
bien  chargé. 

Au  moment  où  il  allait  jouer  un 
rôle  de  Caton  d'Utique,  le  château 
où  il  était  détenu  fut  1  épris  d'assaut 
par  les  Sarmates.  Presque  tous  les 
Scythes  furent  hachés.  Prosper,  qui 
vit  le  combat  par  une  fenêtre,  fut 
tiré  de  prison  et  conduit,  au  milieu 
de  deux  murs  de  cadavres,  au  chef 
des  Sarmates.  C'était  un  homme  de 

près  de  cinquante  ans,  d'une  physio- 
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nomie  noble,  martiale  et  sévère.  Il 
dit  à  Prosj^er  que  la  reconnaissance 
lui  avait  fait  braver,  ainsi  que  les 
siens,  tous  les  dangers,  pour  le  déli- 
vrer de  celui  où  l'avait  mis  son 
humanité  courageuse  pour  ses  com- 
patriotes. Prosper  lui  répondit ,  qu  a- 
près  le  service  qu'ils  venaient  de  lui 
rendre,  ils  étaient  bien  quittes  en- 
vers lui.  Après  maints  autres  dis- 
cours héroïques,  les  prisonniers  fu- 
rent amenés  en  leur  présence.  Le 
commandant  sarmaie  dit  aux  offi- 
ciers scytes  :  Je  pourrais  venger  sur 
vous  et  les  vôtres  les  rigueurs  mi- 
litaires que  vous  avez  exercées  sur 
les  nôtres;  mais  je  veux  vous  prou- 
ver que  nous  savons  mourir  pour 
la  liberté ,  et  non  massacrer  les 
vaincus. 

Ensuite  il  leur  rendit  leur  épée, 
et  les  renvoya  magnanimement  sur 
parole. 

Pour  les  simples  soldats,  ils  furent 
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envoyés  sous  bonne  escorte  au  quar- 
tier-général le  plus  prochain. 

Après  cette  belle  scène,  Prosper 
fît,  avec  ses  libérateurs,  un  dîner 
très-court,  parce  que  ceux-ci  vou- 
•  lâient  décamper. 

Le  repas  fini ,  le  héros  sarmate  lui 
dit,  en  lui  présentant  une  bourse: 
yous  voyez  tout  ce  qui  reste  à  ma 
troupe;  mais  nous  saurons  toujours 
trouver  notre  subsistance  parmi  nos 
compatriotes.  Vous,  prenez  ce  peu, 
et  fuyez  vers  la  Hongrie  ;  ce  sont 
les  seuls  passages  par  où  vous  puis- 
siez vous  dérober  à  la  rage  de  nos 
ennemis.  Je  voudrais  avoir  plus  à 
vous  offrir.  Je   ne  vous   le  céderai 
point   en   générosité ,  dit  Prosper*- 
ce  secours,  qui  vous  est  trop  néces- 
saire, me  serait  peu  profitable;  je 
veux  partager  vos  périls,  et  défendre 
avec  vous  votre  liberté.  Puisque  j'ai 
combattu  pour  les  oppresseurs,  je 
veux  désormais  combatre  pour  les» 
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opprimés;  d'ailleurs,  déchu  d'une 
situation  brillante,  la  vie  m'est  à 
charge  dans  ce  plus  mauvais  des 
mondes.  Le  Sarmate  eut  beau  lui 
faire  des  représentations,  il  le  trouva 
si  opiniâtre  qu'il  accepta  sa  prcî^po- 
sition.  Dès  le  lendemain,  Prosper 
courut  la  campagne  avec  sa  U^oupe 
et  lui.  Il  ne  le  quitta  plus  :  c'était  ua 
Palatin  nommé  Silinski;  il  professait 
la  rigidité  des  anciens  stoïciens,  mé- 
prisait la  souplesse,  n'aimait  que  la 
justice ,  était  généreux  par  gran- 
deur, acerbe  dans  ses  formes  et  con- 
cis dans  ses  discours. 

Prosper  sentait  combien  un  tel 
homme  serait  ridicule  dans  la  bonne 
compagnie;  mais  il  l'estimait  à  cause 
de  sa  grande  bravuure. 

Bientôt  ils  furent  etigagés  dans 
des  escarmouches  sanglantes. 

Malheur  aux  Scythes  qui  tom- 
baient sous  la  main  de  Prosper;  car 
il  leur  en  voulait  beaucoup;  et  les 
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Sarmates  se  battaient  avec  tant  d'a- 
charnement, que  souvent  ils  n'en 
laisssaient  pas  échapper  un. 

Ils  étaient  depuis  deux  jours  à 
Sandomir,  lorsque,  par  une  belle 
aurore ,  un  gros  corps  de  Scythes 
les  surprit  dans  le  sommeil. 

Tout  tut  égorgé,  hormis  Silinski 
et  Prosper,  qui  étaient  au  lit,  et  qui 
se  sauvèrent  en  chemise. 
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CHAPITRE    XV. 

Prosper  et  SiUnski  se  saui^ent  dans 
une  mine. 

Nos  deux  héros  en  chemise  mon- 
raient  de  froid  eu  se  sauvant.  A  cent 
pas  de  la  ville,  ils  trouvèrent  des 
paysans  qu'on  venait  de  tuer. 

Ils  les  dépouillèrent  de  leurs  hail- 
lons ,  s'en  revêtirent  et  coururent  à 
travers  champ  dans  ce  bel  équipage; 
mais  de  nombreuses  patrouilles  en- 
nemies se  croisaient  dant  la  campa- 
gne. Pour  éviter  de  tomber  entre 
leurs  mains,  ils  prirent  le  parti  d'al- 
ler chercher  un  asyle  dans  une  mine 
de  sel  qui  est  sous  la  ville  de  Wi- 
liska. 

Pour  n'être  pas  connus  lorsqu'ils 
s'y  présentèrent,  ils  demandèrent  à 
travailler  avec  les  mineurs.  On  les 
attacha  à  une  corde  ;  on  les  mit  dans 
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un  baquet,  et  on  ;les  descendit  à  six 
cents  toises  sous  terre.  A  la  lueur 
de  mille  lampes,  ils  virent  des  cen- 
taines d'honirnes  dont  les  uns  rou- 
laient des  masses  énormes,  et  les 
autres  creusaient  des  abîmes  pro- 
fonds. Une  multitude  de  sentiers  et 
de  rues  traversaient  tortueusement 
cet  immense  souterrain.  Des  antres 
pratiqués  dans  ces  sentiers;  le  bruit 
de  plusieurs  ruisseaux  coulant  dans 
l'obscurité,  et  allant  se  rendre  dans 
des  étangs  ténébreux  ;  les  cris  des 
poulies  et  des  machines,  tout  cela 
fit  presque  croire  à  nos  deux  fugi- 
tifs qu'ils  étaient  transportés  aux  en- 
fers décrits  dans  V Enéide ,  et  qu'ils 
voyaient  le  Styx,  le  Cocyte,  le  Phlé^ 
ge'thon  et  le  Ténare.  Des  chevaux, 
devenus  aveugles  j)ar  l'effet  du  gaz 
alkalin,  chariaientde  gros  quartiein 
de  ce  fossile ,  si  nécessaire  à  la  cuisine 
des  nations  civilisées.  Pour  eux,  on 
leur  mit  les  outils  à  la  main. 
I.  5 
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Dans  ce  manoir  de  Pluton ,  un 
avcx'at  de  Cracovie,  célèbre  par  ses 
écrits  en  faveur  du  despotisme  orien- 
tal ,  était  venu  se  cacher  aussi ,  parce 
qu'il  était  proscrit  pour  avoir  écrit 
contre  les  puissances  co-partagei.n- 
tes. 

Ces  trois  compagnons  d'infortune 
se  mirent  à /72C>c/i^r  ensemble ,  en  at- 
tendant que  le  moment  de  leur  ré- 
surrection arrivât.  Leurs  camarades, 
les  habilans  de  ce  vaste  tombeau, 
leur  apprirent  qu'on  n'en  sortait  que 
le  dimanche  pour  aller  à  la  messe, 
et  respirer  l'air  atmosphérique. 

Prosper  dit  à  Silinski et  à  l'Avocat: 
Ces  individus  doivent  se  trouver  bien 
malheureux  d'être  obligés,  pour  sub- 
sister, de  s'ensevelir  et  de  se  priver 
de  l'aspect  de  la  nature.  Ils  sentent 
rîioins  leur  mal  que  vous  ne  croyez, 
répondit  Silinski  ;  l'habitude  fait  ou- 
blier bien  des  maux.  Prosper  les 
qucsiior.na,  et  fut  bien  surpris  de 
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rindifference  avec  laquelle  ils  sup- 
portaient leur,  condition. 

Quatre  jours  après,  un  énorme 
éboulement,  causé  par  une  profonde 
excavation,  maintenue  en  vain  par 
une  multitude  d'étais,  ensevelit  vifs 
et  pour  jamais  cinquante  de  ces  pau- 
vres diableSi  Ce  spectacle  effraya  les 
autre3  quelques  minutes  ;  mais  bien- 
tôt ils  retombèrent  dans  leur  insoU' 
ciance  accoutumée. 

Prosper,  stupéfait  de  leur  tran- 
quillité, dit  à  Silinski  :  Je  ne  con- 
naissais pas  cette  résignation  dans 
le  malheur  ;.  je  suis  extrêmement 
étonné  que  des  êtres  qui  auraient 
plus  de  droits  de  trouver  tout  mal, 
soient  ceux  qui  s'en  plaignent  le 
moins. 

Cependant,  au  bout  de  quelque 
temps,  les  trois  fugitifs  ne  purent 
plus  supporter  leur  séjour  dans  la 
mine.  L'Avocat  crachait  le  sang  ; 
Silinski    avait    des    fraîcheurs,    et 
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Prosper  était  enrhumé.  Ils  aimèrent 
mieux  risquer  d'être  fus  illés  quede 
périr  d'étisie  et  de  fatigue  dans  un 
souterrain;  en  conséquence  ils  pri- 
rent leur  congé ,  et  se  firent  exhu- 
mer de  la  région  des  Gnomes. 

Quand  ils  furent  rendus  au  séjour 
de  la  lumière,  ils  avaient  des  figures 
toutes  vertes,  et  ne  voyaient  rien  à 
dix  pas. 


1     c;)b 
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CHAPITRE   XVI. 

Prosper  et  ses  compagnons  entrent 
dans  un  vieux  château. 

Les  trois  fugitils  furent  charmés 
de  respirer  de  Voxigène.  Mais  que 
devenir  et  comment  subsister?  Voilà 
ce  qui  les  embarrassait. 

En  proie  à  tous  les  besoins,  ils 
errèrent  quatre  ou  cinq  lieues  sans 
savoir  où  ils  allaient. 

Soudain  ils  découvrirent  \\x\  châ- 
teau antique.  Persuadés  que  leur 
costume  et 'leur  figure  défaite  leé 
rendraient  méconnaissables  à  tout 
ennemi ,  ils  allèrent  s'y  présenter. 
Ils  en  trouvèrent  toutes  les  portes 
ouvertes;  ils  y  entrèrent  et  n'y  vi* 
rent,  n'y  entendirent  personne.  En 
traversant  une  cour,  la  vue  de  ca- 
davres étendus  et  autres  objets  hi- 
deux fit  frémir  Proiper  et  Silinski, 
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€t  dresser  les  cheveux  à  TAvocat. 
Ils  passèrent  outre.  Etonnés  du  pro- 
fond silence  qui  régnait  dans  ce 
ileu,  qui  paraissait  abandonné  ,  ils 
s'introduisirent  dans  le  corps.-de- 
]ogis,  et  pénétrèrent  dans  les  ro- 
partemens  :  même  silence  et  même 
solitude.  Ils  voient  les  parquets  jon- 
chés de  débris  de  meubles,  d'or, 
d'argent,  de  hardes  ;  plus  loin,  ce 
sont  des  bouteilles,  des  viandes,  des 
mets  assemblés  confusément;  mais 
leur  curiosité  suspendant  leur  faim, 
îls  veulent  visiter  plus  au  long  cette 
demeure  dévastée. 

Ils  parcourent  trente  pièces,  et 
parviennent  dans  une  chambre  or- 
née où  ils  voient  un  lit.  Dans  ce  lit , 
ils  aperçoivent  une  vieille  dame  gi- 
sante, qui,  à  leur  aspect,  prend  à 
côté  d'elle  un  grand  couteau,  et  veut 
se  percer.  Silinski  l'arrête,  l'informe 
qui  ils  sont,  et  lui  demande  pour- 
.quoi  elle  est  seule  de  vivante  dans 
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ce  château,  et  la  cause  de  ce  qu'ils 
viennent  de  voir. 

La  dame  lui  apprend  que  sa  fa- 
mille, surprise  par  les  Autrichiens, 
s'est  enfuie  sans  avoir  eu  le  temps 
de  se  munir  de  ses  effets  les  plus 
précieux,  et  qu'elle  n'a  pu  la  sui- 
vre, parce  qu'elle  est  paralytique; 
que  les  soldats  qui  ont  massacré 
les  domestiques  ont  respecté  ses 
jours  en  la  voyant  disposée  à  se 
les  oter  elle-même;  que  pendant 
qu'ils  étaient  occupés  à  piller,  un 
gros  corps  d'insurgés  ayant  paru 
dans  le  voisinage,  ils  ont  évacué  la 
maison  pour  un  moment,  comptant 
y  revenir  bientôt. 

Silinski  lui  demanda  s'ils  pou- 
vaient, tous  trois,  faire  quelque 
chose  pour  elle  :  Non,  s'écria-t-eîle, 
vous  allez  être  suipris  dans  un  quart- 
d'heure;  prenez  ce  sac  qui  contient 
de  grandes  richesses,  et  fuyez  vers 
les  montagnes;  vos  secours  me  se* 
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raient  inutiles;  il  faut  que  je  meure 

ici. 

La  voyant  dans  cette  résolution, 
€t  pressentant  rapproche  du  péril, 
ils  prennent  le  sac  ,  de  Targent,  des 
Tivres,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  em- 
porter; descendent  dans  une  écurie 
qu*elle  leur  a  indiquée;  y  prennent 
<îes  chevaux ,  les  sellent  à  la  hâte  çt 
pvirtent  à  bilde  abattue. 
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CHAPITRE  XVII. 
P^ojage  à  Constantlnople. 

A  cent  pas  du  château,  ils  aper- 
çurent les  Autrichiens  sui*  une  hau- 
teur;  ils  piquèrent  des  deux,  et  at- 
teignirent les  monts  Krapacs  ou 
Karpathes. 

Lorsqu'ils  furent  près  d'entrer 
en  Turquie,  ils  mirent  pied  à  terre 
un  moment.  Silinski  se  retourna , 
tendit  les  mains  vers  la  Pologne  , 
et  dit  d'un  ton  concentré  :  O  ma 
patrie  ! . . . . 

Cependant  ils  examinèrent  leur  bu- 
tin. Quelle  fut  leur  surprise  de  trou- 
ver dans  le  sac  que  la  vieille  dame 
leur  avait  fait  prendre,  une  quan- 
tité de  diamans  et  de  bijoux  d'une 
valeur  de  plus  de  cent  mille  francs  \ 
Amie,  leur  dit  Silinski ,  profitons  de 
ce  coup  de  fortune  pour  aller  sollr- 
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citer  de  l'emploi  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Elle  offre  une  belle  pers- 
pective à  tous  ceux  qui  se  mettent  à 
son  service.  J'y  consens ,  dit  Prosper, 
parce  que  Je  pourrai  avoir  un  sérail 
et  devenir  Pacha  comme  Bonneval. 
J'applaudis  à  cette  idée, dit  l'Avocat  ; 
j'ai  toujours  désiré  habiter  un  pays 
où  règne  l'esclavage.  Quel  bonheur 
de  vivre  sous  les  lois  d'un  despote! 
Il    fait   étrangler  les   grands  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  les  petits, 
et  prend  le   bien    des   particuliers 
pour  détruire  les  procès.  Cela  vaut 
beaucoup  mieux  qu'un  gouverne- 
ment où  le  prince  lui-même  res- 
pecte  les   lois  qu'il  a  faites.  Selon 
vous,  dit  Silinski,  la  meilleure  lé- 
gislation consiste  donc  à  abrutir  les 
bommes  pour  les  bien  gouverner? 

C'est,  répliqua  l'Avocat,  ce  que 
j'ai  démontré  victorieusement  dans 
un  bon  livre  sur  les  lois  que  je  porte 
avec  moij  et  que  je  compte  biea 
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présenter  au  Sultan,  pour  faire  ma 
fortune. 

Arrivés  à  Chocziin ,  ils  se  firent 
donner  des  passeports  par  un  Sari" 
gîac-bey,  qui  les  leur  fit  payer  gras- 
sement. Après  cela,  rencontrant  une 
caravanne,  ilslasuivirent  pour  voya- 
ger avec  plus  de  sûreté. 

Ils  avaient  déjà  traversé  la  Mol- 
davie ,  et  passé  le  Danube ,  sans  avoir 
trouvé  de  brigands,  lorsqu'un  gros 
corps  de  l'armée  même  du  grand 
Visir  attaqua  la  caravanne ,  et  se  mit 
à  la  piller,  après  avoir  mis  en  fuite 
les  scrldats  de  VHospodar,  qui  l'escor- 
taient. Nos  voyageurs,  et  quatre 
Grecs  à  cheval  comme  eux ,  renver- 
sèrent des  fantassins  et  se  sauvèrent 
sans  qu'on  leur  eût  rien  enlevé.  Eh 
bien,  dit  Silinski  à  l'Avocat,  vous 
voyez  l'ordre  et  la  police  qui  régnent 
dans  un  pays  dont  vous  aimez  tant 
le  gouvernement!  Oh  !  lui  répondit- 
il,  la  Porte  sort  d'une  guerre  ayçc 
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la  Russie  ;  une  guerre  entraîne  tou- 
jours de  pareils  inconvéniens;  cela 
ne  prouve  rien  contre  mon  système. 
C'est  dans  l'intérieur  des  terres  que 
\ous  trouverez  cette  prospérité  des 
temps  antiques,  que  de  bons  escla- 
ves, bien  avilis,  peuvent  seuls  con- 
naître. 

Enfoncés  dans  la  Bulgarie,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  sentiers  au  heu 
de  routes,  que  des  ours  et  des  vo- 
leurs pour  habitans.  Pourtant  il$ 
voyaient  une  végétation  robuste 
dans  un  sol  productif,  mais  aux  trois 
quarts  inculte,  ilsfesaient  dix  lieues 
sans  trouver  une  chaumière. 

Un  des  Grecs  disparut  sans  qu*ils 
sussent  ce  qu'il  était  devenu.  Descen- 
dus chez  un  paysan  mahométan,  il 
ne  purent,  même  à  force  d'argent , 
avoir  ni  légumes  ni  volaihe,  attendu 
que  les  Janissaires  avaient  fait  main- 
basse  siv  tout.  Cependant,  ce  pauvre 
homme  trouva  moyen  de  leur  faire 
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«ne  omelette.  Pendant  qu'ils  la 
mangeaient,  une  troupe  de  Turcs 
fondit  dans  la  maison,  conduits  par 
le  Grec  qui  les  avait  quittés.  Leur 
chef  fait  d'abord  casser  l'omoplate 
au  paysan,  pour  lui  apprendre  à  se 
mêler  d'exercer  l'hospitalité.  En- 
suite il  fait  saisir  les  armes  de  nos 
voyageurs,  visite  leurs  valises  pour 
s'assurer  si  elles  ne  contiennent  rien 
de  contraire  aux  intérêts  du  Crois- 
sant, et  les  leur  fait  remettre  vides; 
après  quoi  il  les  fait  fouiller  eux- 
mêmes,  comme  on  ferait  à  des  es- 
crocs dans  d'autres  pays. 

Les  Grecs  qui  sont  restés  lui  par- 
lent turc,  et  lui  font  observer  qu'ils 
sont  réduits  à  demander  l'aumône. 

Il  leur  fait  dire  que  des  chiens  de 
chrétiens,  comme  eux,  sont  encore 
trop  heureux  de  pouvoir  implorer 
la  pitié  des  fidèles  croyans.  Aj)rès 
cette  sublime  réponse,  lui  et  les 
siens  partent  munis  de  leurs  effets. 
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emmenant  toutefois  leurs  chevaux 
et  la  fille  du  pajsan,  pour  augmen- 
ter le  harem  du  pacha,  leur  maître, 
qu'il  l^a,  disent-ils,  envoyés. 

Eh  bien!  dit  à  l'Avocat  SilinsKi, 
qui  avait  vu  tout  cela  avec  un  grand 
flegme,  comment  trouvez-vous  cette 
prospérité  des  temps  antiques,  que 
de  bons  esclaves  seuls  peuvent  con- 
naître ? 

11  faut,  répondit  l'avocat,  que  tout 
ait  bien  dégénéré  dans  ce  climat!  je 
vois  qu'on  n'y  est  plus  aussi  esclave. 
C'est  dans  l'Asie  qu'il  faut  aller  pour 
trouver  le  despotisme  dans  toute  sa 
beauté.  Cela  se  pcut^  dit  Prosper, 
mais  nous  ne  courrons  pas  là  pour 
le  chercher. 

Cependant  on  ne  leur  avait  ôté  à 
tous  trois  qu'une  faible  partie  de 
leurs  ressources;  ils  avaient  par  pré- 
caution caché,  soue  leur  vêtement , 
leurs  diamans  et  leurs  bijoux    et  les 
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Turcs  ne  s'étaient  point  avisés  de 
les  déshabiller. 

Mais  Prosper  ,  irrité  d'être  Sans 
monture,  s'écrie,  quelle  abomina- 
tion !  Encore  vingt  lieues,  et  on  nous 
mettra  nus.  Que  tout  est  mal! 

Voilà  bien  des  fois,  dit  Silfnski, 
que  je  vous  entends  dire  que  tout  est 
mal ,  et  sur  quel  fondement  ? 

Quoi ,  dit  Prosper,  ne  voyez-vous 
pas  les  maux  qui  inondent  ce  misé- 
rable globe  ?  Tout  ne  présente  que 
l'aspect  du  désordre.  Ici  des  châ- 
teaux brûlés  et  un  pays  mis  à  feu  et 
à  sang;  plus  loin,  une  contrée  fertile 
où  tout  est  sauvage,  où  les  magis- 
trats sont  des  brigands  qui  viennent 
vous  voler  pendant  que  vous  man- 
gez une  omelette. 

y  a-til  un  être  plus  malheureux 
que  ce  paysan  chez  qui  nous  avons 
été  spoliés?  C'est  pourtant  là  le  sort 
des  dix -neuf  vingtièmes  des  hu- 
mains !  Je  ne  vous  parle  pas  des  tena- 
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pêtes ,  des  tremblemens  dé  terre; 
des  pestes,  des  famines.  Voyez  les 
guerres  que  se  font  les  espèces,  les 
guerres  intestines  qui  déchirent  la 
nôtre ,  et  celles  que  se  font  les  beaux 
esprits  ,1a  sottise  triomphante,  l'in- 
justice à  l'ordre  du  jour  et  la  vertu 
opprimée.  Si  tout  était  bien,  vos 
compatriotes  seraient-ils  la  proie  des 
Russes,  et  la  liberté  ne  régnerait- 
elle  pas  par  toute  la  terre  ? 

Votre  opinion ,  répondit  froide- 
ment le  Polonais ,  est  basée  sur  deux 
sophismes  ,  le  premier  de  prendre 
la  marche  de  la  nature  pour  un  mal  ; 
le  second  d'attribuer  à  la  nature  ce 
qui  est  mal  dans  la  société.  Est-ce  à 
dire  que ,  parce  qu'un  fleuve  se  dé- 
borde, que  le  tonnerre  tombe,  ou 
qu'un  volcan  fait  éruption  ,  tout  est 
mal  ? 

C'est-à-dire  que  parce  que  des  mil- 
lions d'hommes  souffrent  les  capri- 
ces d'un  tyran  asiatique,  tout  est  mal? 
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Qu'avons-nous  à  nous  plaindre  de 
la  nature  ?  n'a-t-elle  pas  pourvu  as- 
sez abondamment  à  nos  besoins  ?  que 
nous  doit-elle  de  plus  ? 

Pourquoi,  répliqua  Prosper  ,  nous 
trouble-t-elle  par  ses  révolutions  ? 

J'avais  toujours  cru ,  reprit  le  Po- 
lonais, que  c'était  aux  hommes  à  se 
co-ordonner  avec  elle  ,  et  non  à  elle 
à  se  co-ordonner  avec  eux, 

Prosper  lui  répartit  :  si  M.  Albé- 
nion  était  ici,  il  vous  réfuterait  bien  ! 

En  discutant  ainsi ,  ils  parvinrent 
sur  une  hauteur  à  six  lieues  de  Van- 
c'ienne Bjsance-j  ils  virent  cette  ville 
enflammée.  La  sachant  sujette  aux 
incendies,  ils  jugèrent  qu'il  serait 
dangereux  d'y  entrer  de  suite  ;  en 
conséquence  ils  se  tinrent  cachés 
huit  jours  dans  une  ferme,  non  sans 
crainte  des  envoyés  des  pachas. 
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CHAPITRE    XVIir. 

De  quelle  manière  ils  trouvent  un 
protecteur. 

Ils  se  hasardèrent  enfin  à  poursui- 
vre leur  voyage,  mais  ils  achetèrent 
auparavant  des  chevaux  et  des  ar- 
mes, parce  qu'on  leur  dit  que  des 
bandes  de  brigands  intestaient  la 
campagne.  Pour  dissiper  l'ennui  de 
la  route,  les  trois  Grecs,  grands 
parleurs,  rappelèrent  les  beaux  jours 
de  leur  patrie,  et  assurèrent  que 
leurs  aïeux  remontaient  à  Thémis- 
tocle  et  à  Épaminondas. 

Au  détour  d'un  bois  ,  nos  voya- 
geurs aperçurent  deux  Turcs  à 
cheval,  assaillis  par  une  vingtaine 
d'hommes  à  pied  qu'ils  prirent  pour 
ces  brigands ,  dont  on  leur  avait 
parlé.  Nous  sommes  six,  s'écria  Si- 
ïinski,  il  est  de  notre  devoir  de  vo- 
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1er  au  secours  de  ces  deux  hommes. 
A  ces  mots  les  desccndans  de  Thé- 
mistocleetd'Epaminondas,  ainsi  que 
l'Avocat,  se  sauvèrent  comme  Dé- 
mosthènes.  La  race  des  héros  a  bien 
dégénéré  ,  dit  Silinski  ;  mais  vous  , 
brave  Prosper,  êtes  vous  de  carac- 
tère à  eu  rappeler  le  souvenir  ? 
Croyez-vous  ,  lui  répondit  ce  jeune 
liomme  ,  que  j'aie  reçu  de  la  nature 
une  stature  athlétique  pour  reculer 
devant  quelques  hommes  ?  Aussitôt 
DOS  deux  braves  dirigent  leur  galop 
vers  les  assaillans,  arrivent  dessus, 
les  chargent  à  grands  coups  de  sa- 
bres. Les  deux  Turcs  ajant  à  faire 
à  un  moindre  nombre  ,  écrasent  tout 
ce  qui  les  entoure;  et  ces  quatre 
cavaliers  donnent  la  mort  à  chaque 
coup.  En  peu  de  temps  les  assassins 
sont  dispersés.  L'un  de  ces  Turcs, 
toujours  à  cheval ,  embrasse  avec 
transport  ses  libérateurs  et  les  invite, 
par  signe,  à  venir  se  reposer  dans 
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une  maison  de  plaisance, bâtie  entre 
deux  Kiosques,  qu'il  leur  fait  voir. 

Les  trois  Grecs  ne  rejiarurentplus; 
mais  l'Avocat  qui  s'était  tenu  caché 
dans  des  ruines  accourut  [es  félici- 
ter ,  et  s'excusa  sur  son  inhalvleté 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  partagé  leurs 
dangers.  Ayant  suivi  le  Turc  dans 
cette  maison,  ils  furent  introduits 
dans  un  appartement  oi!i  régnait  une 
magnificence  orientale.  Là  des  es- 
elavesleur  présentèrent  des  sorbet?, 
des  rafraîchissemenset  descoussin?. 
Le  même  Turc  les  entendant  c'auser 
en  français,  leur  parla  dan:^.  cette  lan- 
gue, et,  apprenant  ce  qu'ils  étaient, 
se  répandit  en  véhémentes  démons- 
trations de  reconnaissance. 

Mes  amis,  s'écria-t-il,  sachez  qui 
vous  avez  sauvé:  vous  voyez  en  moi 
le  grand  Visir  !  Ils  furent  saisis  d'é- 
tonnement.  Les  scélérats  ,  ajouta-t- 
il ,  de  la  fureur  desquels  vous  m'a- 
yez délivré ,  ainsi  que  mon  secré- 
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taire,  ne  sont  pas  des  voleurs  ,  mais 
des  Janissaires.  C'est  mon  prédéces- 
seur qui  leur  a  suggéré  cet  alttentat. 
Il  vient  d'être  disgracié  avant-hier 
pour  une  bagatelle ,  comme  la  perte 
d'une  armée  de  cent  mille  hommes 
causée  par  ses  inepties  et  ses  rapines. 
Il  est  fâché  probablement  que  pour 
prix  de  ses  loyaux  services  on  ne 
lui  ait  pas  décerné  les  honneurs  du 
cordon,  etil  a  tourné  sa  rage  contre 
moi.  Sans  vous  j'étais  sa  victime.  Par 
Mahomet,  que  vous  avez  montré  de 
bravoure  et  d'adresse  î  De  grâce , 
dites  -  moi  quelle  récompense  vous 
voulez.  En  même  temps  il  leur  fit 
des  offres  de  grand  prix  ;  mais  ils  se 
bornèrent  à  lui  demander  sa  pro- 
tection ,  et  l'instruisirent  du  dessein 
qui  lec  conduisait  à  Constantinople. 
Que  je  suis  heureux  ,  s'écria-t-il ,  de 
pouvoir  si  facilement  m'acquitter 
envers  vous  !  Demain  vous  aurez 
deux    emplois  importans.    Remet- 
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tons-nous  en  chemin ,  mes  clvers  li- 
bérateurs, clans  cet  instant  même, 
car  le  Sultan,  mon  maître,  m'a  man- 
dé. Vous  ne  sauriez  trouver  une 
meilleure  occasion  d'arr'wevk  Stam- 
boul. Aussitôt  il  les  fait  habiller  en 
musulmans,  par  prudence  ;  et  après 
un  léger  repas  où  il  leur  fait  boire 
du  vin  de  Chypre,  il  part  avec  eux 
de  la  maison. 

Ils  eurent  ensemble,  sur  la  route, 
une  conversation  forte  intéressante, 
dans  laquelle  il  leur  parla  des  au- 
teurs français  ,  leur  dit  qu'il  venait 
d'être  élevé  au  visiriat  pour  créer 
nne  police,  etétablir  des  manufactu- 
res ,  et  leur  avoua  niystérieusement 
qu'il  méditait  même  îe  vaste  des- 
sein d'apprendre  à  lire  aux  Turcs. 

Ils  furent  surpris  de  se  trouver 
avec  un  ministre  turc  qui  ne  parlait 
ni  du  soleil,  ni  de  la  lune,  ni  de  la 
mer,  ni  des  rubis,  ni  des  gazelles, 
qui  buvait  du  vin,  etaiitiait  Tinslrûci^ 
tiûn. 
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Et  ils  rendirent  grâce  à  Allah  d'a- 
voir fait  une  connaissance  si  avanta- 
geuse. / 


CHAPITRE    XIX. 

Quelle  fortune  ils  font  chez  le^ 
Turcs. 

ÎLS  entrèrent  dans  Constantinople 
par  le  faubourg  de  Pera.  Prosper 
voj'ant  un  grand  nombre  de  maisons 
fumantes,  et  d'autres  que  l'on  recons- 
truisait dans  les  décombres,  deman- 
da au  grand  Visir  la  cause  de  l'incen- 
die qui  venait  d'avoir  lieu.  C'est,  lui 
répondit-il  ,  la  suite  d'une  sédition 
des  Janissaires  contre  moi. Ces  bra- 
ves gens,  dans  leur  fureur,  ont  brûlé 
la  moitié  de  la  ville,  et  surtout  le 
quartier  des  chrétiens,  qui  sont  tou- 
jours victimes  de  nos  (|uerellcs  aux- 
quelles ils  n'ont  point  part.  Il  faut. 
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observa  Prospcr  ,  au  moins  trente 
ans  pour  réparer  un  tel  désastre. 
Dites  trente  jours ,  répartit  le  Visir. 
Il  n'y  a  pas  de  pays  où  les  incendies 
soient  moins  dangereux  que  dans 
celui-ci  :  moyennant  troisiiiillions  de 
sequins,  notre  Sultan  peut  se  don- 
ner le  plaisir  de  brûler  lui-même  sa 
capitale,  afin  de  jouir  du  spectacle 
d'un  feu  mélangé  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc  en  Ciel  ;  deux  mois 
après  il  n'y  paraîtrait  plus,  tant  le 
maisons  s'y  bâtissent  aisément.  La 
seule  grande  perte  qu'on  y  fasse 
consiste  dans  les  marchandises.  Cin- 
quante mille  personnes  sont  main- 
tenant sans  ressources,  mais  dans 
huit  jours  les  deux  tiers  seront  réta- 
blies par  leurs  co  -  religionnaires  , 
et  le  reste  par  le  zèle  de  nos  pieux 
croyans  qui  les  payent  pour  abjurer. 
En  disant  cela,  ils  passaient  près 
delà  grande  mosquée  de  Sainte  So- 
phie. Ils  furent  obligés   de  mettre 
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pied  à  terre ,  à  cause  d'une  céré- 
monie importante  qui  s'y  pratiquait. 
Des  centaines  d'Arméniens,  de  Co- 
ptites  et  autres  chrétiens  rangera 
la  file  dans  le  parvis  changeaient  de 
Di^u  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Les 
Jmmaunis  )  ie  couteau  à  la  main 
étaient  occupés  à  les  circoncire. 
D'un  autre  côté  de  pieux  musul- 
mans tenant  une  bourse  la  donnaient 
pour  récompensée  chaque  converti 
qui  s'était  fait  faire  l'opération.  Pen- 
dant ce  temps -là  on  chantait  des 
prières.  Prosper  voulant  savoir  ce 
qu'elles  signifiaient ,  le  visir  lui  ap- 
prit qu'on  les  fesait  pour  demander 
à  Allah  un  nouvel  incendie.  Il  n'y  en 
a  jamais  eu,  lui  dit-il,  qui  n'ait  valu  au 
moins  dix  mille  prosélites  à  notre  di- 
vin prophète.  Ainsi  c'est  un  très- 
grand  bien;  il  riait  un  peu  en  disant 
cela. 

La  cérémonie  achevée  il  les  mena 
ï.  6 
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à  son  palais  ,  où  il  voulut  qu'ils  pris- 
sent leur  demeure. 

Dès  le  lendemain  Silinski,  qui  était 
déjà  connu  de  réputation  ,  tut  fait 
instructeur  général  des  Spahis  ,  et 
Prosper,  directeur  en  chef  de  l'ar- 
tillerie, emplois  qu'aucun  Turc  ne 
savait  remplir,  attendu  que  le  Koran 
leur  défend  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  bataillon  carré  ou  un  poly- 
gone. 

Le  divan  qui  devenait  de  moins  en 
moins  dévot,  voulant  introduire  les 
usages  chrétiens  et  adopter  la  tacti- 
que des  autres  peuples,  fesait  sans 
façon  des  ingénieurs  et  des  officiers, 
des  étrangers  qui  avaient  seulement 
quelque    connaissance    de    l'arpen- 

lage. 

Le  grand  Visir  ne  put  rien  faire  de 
l'Avocat,  parce  qu'ayant  déjà  beau- 
coup de  peine  à  faire  apprendre  aux 
Ottomans  à  se  battre,  encore  moins 
pouvait-il  leur  donner  du  goût  pour 
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laréthorique.  Mais  l'Avocat  sachant 
que  le  Grand  Seigneur  devait  solen- 
nellement visiter  les  DaidaneUes  , 
alla  l'attendre  au  passage  ,  seule  oc- 
casion de  s'adresser  à  lui. 

Au  bout  de  huit  jours,  ses  deux 
camarades  ne  le  voyant  plus  repa- 
raître, prièrent  le  grand  Visir  de  se 
faire  instruire  de  ce  qu'il  était  de- 
venu. Cet  obligeant  ministre  ayant 
fait  faire  des  recherches,  apprit  que 
le  Muphtl  qui  étail  présent  lorsque 
l'Avocat  s'était  jeté  aux  pieds  du  che- 
val du  Grand  Seigneur,  avait  rap- 
pelé à  ce  Prince  qu'il  lui  avait  pro- 
rais une  grâce  en  récompense  de  la 
permission  qu'il  lui  avait  accordée 
de  coucher  avec  la  sultane  favorite 
])endant  \eRaînaddn\  qu'en  consé- 
quence il  lui  demandait  celle  de  faire 
enfermer  ce  Lettré  aux  Sept  Tours  , 
vu  que  tout  homme  qui  a  de  l'ins- 
truction est  ennemi  né  de  Mahomet; 
que  le  Grand  Seigneur  qui  ne  pou- 


J24  PROSPER, 

vait  rien  refuser  à  ce  saint  Patriar- 
che, avait  envoyé  le  pauvre  Avocat 
auxdites  Sept  Tours ,  malgré  que 
celui-ci  lui  eîit  fait  dire  qu'il  prou- 
vait, clair  comme  le  jour,  dans  un 
manuscrit  qu'il  lui  présentait,  que 
c'était  pour  le  bonheur  de  ses  su)ets 
qu'il  taisait  couper  leurs  têtes  à  vo- 
lonté ;  enfin  on  allait  jusqu'à  dire 
même  que  le  respectable  Pontife  de- 
mandait  le  prisonnier  pour  en  faire 

un  eunuque. 

Prosper  et  Silinski  l'aimaient,  quoi- 
qu'ils le  crussent  un  peu  fou  ,  et  le 
i^rand  Visir,  pour  l'amour  d'eux, 
obtint  son  élargissement;  mais  avec 
beaucoup  de  peine,  parce  que  cela 
ne  dépendait  pas  de  lui. 

Lorsque  le  Cicéron  polonais  leur 
fut  rendu ,  il  était  sec  comme  un  par- 
chemin ,  ne  digérait  plus  et  avait  des 
rhumatismes  aux  quatre  membres. 
En  revanche  il  avait  beaucoup  réflé- 
chi .  et  avait  rectifié  ses  idées  iuv 
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Tesclavage.  Le  grand  visir  finit  par 
le  faire  précepteur  de  ses  enfans. 


CHAPITRE    XX. 

Ce  que  Prosper  fait  pour  sortir  de 
Consiantinople. 

La  nouvelle  élévation  de  Silinski 
lui  donna  l'espérance  de  pouvoir 
taire  sortir  un  jour  la  Pologne  de 
son  asservissement.  Dans  un  entre- 
tien avec  le  grand  Visir,  il  lui  fit 
part  d'un  plan  mûri  par  de  nom- 
breuses observations  ,  dans  lequel  il 
était  démontré  que  les  mœurs  des 
Turcs  rendaient  facile  la  levée  de 
cinq  cent  mille  hommes;  que  rien 
ne  pourrait  arrêter  une  telle  armée 
jusqu'à  Pélersbourg.  A  l'appui  de 
son  opinion,  il  citait  l'exemple  de 
Krimgueraï <\u'\ ,  avec  60  mille  Tar- 
tares  avait  fait  trembler  l'Autocra- 
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trice.  Le  grand  Visir  lui  répondit 
que  ces  conceptions  étaient  d'un 
homme  de  génie;  mais  que  pour  les 
mettre  en  pratique,  il  faudrait  au- 
paravant que  le  Muphti  fût  déposé  ; 
que  les  Turcs  sussent  distinguer  un 
triangle  rectangle  d'avec  un  triangle 
isocèle,  et  qu'ils  ne  fissent  plus  de 
pèlerinages  à  la  Mecque ,  ce  qu'on 
ne  verrait  pas  de  sitôt. 

Prosper,  de  son  côté,  ne  s'occu- 
pait pas  de  si  graves  projets.  Il  loiia 
une  maison  de  campagne  bien  mu- 
rée avec  un  beau  jardin  à  la  per- 
sane. Là  servi  par  douze  esclaves,  et 
propriétaire  d'un  barem  de  belles 
Clrcassienfies c[u*\\  avait acbetécci,  il 
s'amusait  à  prendre  des  bains  d'étuve 
et  de  vapeurs ,  à  respirer  de  l'essence 
de  roses  et  goûter  les  voluptés  d'un 
pacba  ,  sans  qu'au  milieu  de  ces  dé- 
lices il  se  rappelât  Angéiina, un  seul 
moment.  Comme  il  avait  pris  le  tur- 
ban ,  qu'étendu  sur  un  sopba ,  il  fu- 
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mait  des  aromates  dans  une  pipe  de 
vingt  pieds  de  longueur,  les  Musul- 
mans   trouvèrent   qu'il   se    mettait 
bien  en  harmonie  avec  leurs  mœurs. 
Le  Grand  Seigneur  même  à  qui  on 
en  fit  des  éloges,  témoigna,  dit-on , 
le  désir  de  le  voir.  En  outre  on  lui  tit 
entendre  qu'en  se  faisant  circoncire, 
il    s'ouvrait   un  chemin    aux    plus 
grands  honneurs.  Ainsi,  il  avait  de- 
vant les  yeux  une  belle  perspective 
de  renégat.   Néanmoins  toutes  les 
jouissances  orientales  lui  semblaient 
monotones,  et  il  aurait  préféré  un 
genre  d'existence  plus  turbulent  et 
plus  actif.  Je  voudrais  bien  tiouver 
le  moyen  de  quitter  Constantinople, 
dit-il  un  jour  à  Silinski ,  je  suis   las 
d'être  heureux  à  la  turque. 

Il  y  avait  un  an  qu'il  menait  cett€ 
vie  lorsque  déjeunes  officiers  fran- 
çais vinrent  prendre  du  service  ainsi 
que  lui  à  Constantinople.  Il  ne  man- 
qua pas  de  se  lier  avec  eux,  et  ce 
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fut  pour  lui  une  occasion  de  se  livrer 
de  nouveau  aux  jouissances  occiden- 
tales,  c'est-à-dire  de  boire  et  de  pas- 
ser les  nuits  à  jouer,  à  faire  du  bruit. 

Un  jour,  après  s'être  bien  di- 
vertis ,  ils  firent  ensemble  une  par- 
tie de  pèche  sur  le  Bosphore.  Ajant 
débarqué  sur  la  côte  d'Asie ,  ils  y 
trouvèrent  des  Bostangis  qui  les  in~ 
Titèrent  d'un  ton  formidable  à  se 
tenir  à  une  certaine  distance,  parce 
qu'une  sultane  se  baignait  aux  en- 
virons. Ah!  ah  !  s'écria  Prosper  qui 
avait  bu  du  vin  de  Chypre,  il  faut 
voir  cette  nouvelle  Diane ,  elle  ne 
nous  fera  sans  doAite  pas  éprouver 
le  sort  d\4cte'on  ;  en  même  temps 
lui  et  ses  compagnons  forcent  les 
Bostangis  qui  les  repoussent  le  ci- 
meterre à  la  main. 

Ils  font  des  prodiges  de  valeur  , 
trois  sont  tués  de  chaque  côté;  mais 
enfin  nos  assaillars  succombent  et 
sont  pris.  Prosper,   malgré  sa  qua- 
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îité  de  chefde  l'artillerie,  est  conduit 
au  sérail ,  garotté  et  enfermé  à  part 
sous  la  garde  de  dix  muets.  Six 
heures  après  un  eunuque  noir  vient 
lui  annoncer  qu'il  doit  être  empalé. 
A  cette  nouvelle  il  entre  en  fureur, 
brise  ses  liens,  saute  sur  le  messa- 
ger châtré  et  va  l'étrangler  sans  les 
muets  qui  tous  ensemble  ont  bien 
de  la  peine  à  venir  à  bout  de  lui.  Cet 
incident  ayant  dissipé  les  fumées  du 
vin  dans  sa  tête  ,  il  reconnaît  toute 
l'horreur  de  sa  position. 

Deux  heures  après ,  les  portes 
s'ouvrent  :  c'est  Silinski  à  la  tête  de 
vingt  Spahis  qui,  sur-le-champ, 
massacrent  les  rauets.  Ils  l'emmè- 
nent promptement  et  sans  dire  mot, 
traversent  un  jardin  et  sortent  par 
une  peiUe  porte  qui  donne  sur  la 
mer.  Non  loin  de  là  est  une  saïque 
qui  l'attend.  Le  Palatin  alors  dit  à 
Prosper  .  vos  imprudens  complices 
ne  sont  plus  ;  le  grand  Visira  expo- 
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sésa  puissance  pour  suspendre  votre 
supplice,  et  je  me  suis  ruiné  par 
amitié  et  par  reconnaissance  pour 
parvenir  jusqu'à  vous.  Je  vous  ai- 
merai toujours  malgré  vos  inconsé- 
quences ;  mais  souvenez-vous  qu'il 
en  coûte  quand  on  suit  l'impulsion 
du  vice  et  du  plaisir,  et  qu'on  ne 
doit  pas  dire  que  tout  est  ma!  dans 
la  nature,  quand  on  devient  malheu- 
reux par  sa  propre  faute.  Adieu.  A 
ces  mots  il  l'enibrasse,  lui  donne  une 
bourse,  le  fait  embarquer  et  s'éloi- 
gne rapidement  le  long  du  rivage 
avec  les  siens.  Lasaïque  lève  l'ancre 
et  emporte  Prosper. 
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CHAPITRE    XXI. 

L'Odyssée  de  Prosper. 

•  A  la  sortie  du  Bosphore,  on  fit 
passer  Prosper  à  bord  d'nne  tartane 
napolitaine,  qui  venait  de  faire  son 
chargementàConstantinople,  etqui, 
n'attendant  plus  que  lui,  leva  l'ancre 
sur-le-champ.  Le  capitaine,  homme 
adroit  et  déterminé,  était  bien  payé 
pour  la  connivence.  Il  se  garda  bien 
de  s'arrêter  aux  Dardanelles  pour 
acquitter  le  péage.  Les  foits  de  Ses- 
thos  et  (y^bjdos  envoyèrent  pour- 
tant de  gros  boulets  de  marbre,  qui 
passèrent  à  soixante  pieds  au-des.sus. 
du  grand  mât;  mais  on  se  moqua 
d'eux,  et  le  bâtiment  franchit  l'HeU 
lespont  à  pleines  voiles. 

*  Le  mal  de  mer  ne  tarda  pas  à  s'em- 
parer de  Prosper,  et  le  rendit  bien 
malade,  précisément  parce  qu'il  était 
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très-robuste.  Une  bourrasque  cjui 
survint  le  fit  trembler,  lui  qui  n'avait 
pas  eu  peur  dans  les  duels  et  dans 
les  combats.  Le  temps  remis  au  beau^ 
la  tartane  cingla  le  long;  des  cotes- 
de  la  Crète.  Notre  ex-directeur  d'ar- 
tillerie, revenu  à  lui-même  et  ea 
santé,  rétlécbit  sur  ce  que  sa  partie 
de  pêcbe  lui  avait  attiré  :  Ce  n'est 
pas  de  cette  manière-là,  pensait-i^ 
que  j'aurais  voulu  quitter  Constau- 
tinople.  11  se  rappela  que  c^^était  «n 
crime  puni  de  mort  en  Turquie  que 
d'attaquer  \es  Bostangis,  et  de  trou- 
bler 1  es  dé  1  assc  mens  des  r^ûr/n<?5. 1  Hré- 

mit  sur  le  sort  qu'avaient  éprouvé  ses 
camarades,  et  pensa  avec  attendris- 
sement à  la  générosité  du  Palatin 
qui  lui  avait  rendu  un  si  éminent  scr^ 
vice.  Quel  stupide  peuple,  se  dit-iU 
plein  d'indignation,  que  celui  chez 
qui  on  met  les  femmes  en  cage 
comme  des  pintades,  et  chez  qui  l'ori 
empale  les  hommes  aussi  lest-ment 


ou   LE   PESSIMISME.         l33 

qu'on  met  ailleurs  des  poulets  à  la 
broche  !  Je  vois  bien  que  cela  vient 
de  ce  qu'il  n'y  a  ni  Comédies  ni  Aca- 
démies. Hélas  !  que  vont  devenir  mes 
belles  Circassiennes  !  Comme  d'inno- 
centes colombes,  elles  vont  tomber 
sous  les  griffes  du  vautour.  Mais  ce 
qui  le  désolait,  c'était  de  n'avoir  plus 
qu'un  millier  de  séquins  pour  toute 
fortune  :  il  conclut  encore  que  tout 
était  mal ,  et  il  jura  de  couper  la 
barbe  au  premier  mahométan  qu'il 
attraperait. 

Cependant  sa  traversée  allait  finir, 
sans  qu'il  en  eût  trouvé  un,  ni  qu'il 
lui  fût  rien  arrivé  de  remarquable. 
Il  n'eut  pas,  comme  Ulysse,  l'hon- 
neur de  voir  des  Lestrigons ,  des  Lo- 
tophages  et  des  moutons  du  soleil; 
mais  à  vingt  lieues  du  goUe  de  Na- 
ples,  il  vit  le  Vésuve  jeter  des  flam- 
mes. Soudain  un  fort  vent  d'Ostro 
s'élève;  le  temps  prend  le  caractère 
'de  la  tempête;  la  mer  devient  hou- 
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Jeuse,  et  un  bruit  sourd  gronde  sous 
les  flots.  Les  matelots  se  jettent  à 
genoux ,  le  capitaine  seul  jure  et  ne 
prie  point,  et  Prosper,  qui  n'avait 
jamais  navigué,  pâlit.  Le  navire  en- 
traîné par  une  force  irrésistible  vers 
le  volcan,  dont  les  rugissemens  ter- 
rifient nos  navigateurs,  et  dont  l'é- 
ruption plus  visible  leur  paraît  plus 
effroyable,  est  inondé  de  îorrens  de 
cendres,  et  battu  par  les  lames,  in- 
certain dans  sa  marche,  au  milieu 
des  ténèbres  interrompues  par  des 
flammes.  Prosper  se  croit  reporté  au 
chaos  primitif; ''équipage  épouvanté 
croit  la  fin  du  monde  arrivée  ;  le  ca- 
pitaine fait  tirer  le  canon  pour  si- 
gnaler la  détresse.  Tout-à-coup  une 
grosse  pierre,  pesant  au  moins  dix 
mille  quintaux,  et  lancée  sans  doute 
par  le  volcan,  tombe  sur  la  tartane, 
la  brise  et  l'eRbndre  avec  un  horrible 
fracas.  Prosper,  le  capitaine  et  qi":atre 
matelots,  sont  les  seuls  qui  se  sauvent 
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en  se  jetant  à  la  nage.  Ils  se  saisissent 
d'un  canot  que  la  secousse  avait  dé- 
taché du  bâtiment,  se  jettent  dedans, 
et  errent  toute  la  nuit  au  gré  des 
vagues. 

A  la  pointe  du  jour,  le  temps  de- 
venu moins  orageux,  et  le  Vésuve 
plus  tranquille,  ils  découvrent  Na- 
ples,  font  force  de  rames,  et  au  bout 
de  huit  heures  arrivent  dans  le  port, 
exténués  et  couverts  de  cendres. 
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CHAPITRE    XXII. 

Ce  qui  arrive  à  Prosper  pour  s'être 
promené  près  d'un  palais. 

Les  gardes  du  port  s'emparèrent 
de  nos  débarqués  et  les  menèrent  au 
Lazaretîi.  Les  trois  matelots  mouru- 
rent deux  heures  après  de  fatigue 
et  suffoqués  par  les  cendres  qu'ils 
avaient  respirées.  Le  capitaine  ex- 
pira à  l'hôpital  le  lendemain  sans 
confession  :  c'était  un  renégat  qui 
avait  changé  dix  à  douze  fois  de  re- 
ligion. Prosper,  sans  connaissance 
pendant  trois  jours,  fut  malade  pen- 
dant trente  autres;  et  quand  il  fut 
guéri  il  se  sentit  si  faible  qu'il  n'au- 
r.aitpu  tenir  tête  qu'à  trois  hommes. 
Il  avait  été  bien  soigné  ,  mais  il  s'a- 
perout  qu'on  avait  tait  une  éaorme 
dépense  de  ses  séquins  qu'il  avait 
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conservés  dans  une  ceinture.  Les 
médecins a^^ant  reconnu  qu'il  n'était 
point  pestiféré,  le  dispensèrent  delà 
quarantaine,  moyennant  une  bonne 
rétribution;  ensorte  qu'après  avoir 
acheté  de  nouveaux  vêtemenset  des 
effets  dans  la  ville,  il  ne  lui  restait 
presque  pîus  rien  :  il  ne  savait  quel 
parti  prendre,  et  n'avait  jamais  été 
si  embarassé. 

Dans  cette  conjoncture  ,  étant  en- 
core en  convalescence,  il  crut  d'a- 
bord devoir  se  promener  dans  Na- 
ples,  à  fin  de  prendre  connaissance 
du  terrain.  Ayant  par  hasard  passé 
près  du  château  de  VŒuf^  il  vit 
faire  la  revue  d'un  régiment  com- 
posé de  français  de  distinction  qu'on 
appelait  des  Emigrés. 

S'étant  approché  d'un  peu -près 
pour  examiner  cette  nouvelle  trou- 
pe, un  officier  Pacosta  subitement 
et  s'écria  :  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
mon  cher  chevalier  de  la  Luzancaie! 
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puis  il  l'embrassa  avee  des  transports 
brnyans. 

Prosper  reconnut  en  lui  un  nom- 
mé Darigné ,  un  des  plus  intimes  de 
ses  anciens  camarades  de  plaisir. 
Celui-ci, sans  lui  donner  le  temps  de 
parler  ,  ajouta  :  d'où  diable  te  dé- 
terres-tu ?  On  a  fait  cou  ri  ?  à  Paris  le 
bruit  de  ta  mort ,  et  toutes  nos  belles 
t'ont  ple'U'é.  Elles  ont  eu  bien  de  la 
bonté,  répondit  Prosper ,  mais  tu  les 
auras  probablement  consolées.  Tu  es 
sans  doute  arrivé  tout  récemment  à 
!Naples,  et  tu  as  éjnigré comice  nous, 
reprit  vivement  ce  Darigné  ?  Eb  ! 
bien  tant  mieux  ,  tu  vas  grossir  notre 
légion ,  tu  seras  un  de  nos  plus  beaux 
volontaires.  De  grand  cœur,  répon- 
dit Prosper,  je  viens  de  faire  nau- 
frage, et  je  ne  savais  que  faire.  Da- 
rigné voulant  savoir  ce  qu'il  était 
devenu,  Prosper  lui  raconta  tout, 
sans  oublier  l'accueil  qu'il  avait  reçu 
d'une   reine.    Après    s'être   donné 
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beaucoup  de  détails,  Prosper  dit  à 
son  ancien  Pilade,  dis-moi  donc  ce 
que  c'est  que  cette  révolution  qui 
t'a  fait  fuir  en  Italie  ? 

Mon  cher,  répondit  Darigné  ,  je 
ne  me  suis  point  amusé  à  discuter 
la  valeur  des  droits  de  chaque  parti  : 
j'ai  suivi  celui  où  m'appelait  ma  nais- 
sance ;  d'ailleurs  j'étais  ruiné  de- 
puis long-temps  quand  j'ai  quitté  la 
France ,  ainsi  tu  sens  que  ne  pou- 
vant plus  passer  ma  vie  à  séduire  des 
petites  bourgeoises,  à  souper  avec 
des  filles  d'opéra  et  à  perdre  vingt 
mille  francs  au  jeu  tous  les  mois,  je  ne 
pouvais  plus  long  temps  demeurer 
dans  ce  pays-là  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  suis  venu  ici,  où  les  dames  napo- 
litaines ont  la  bonté  de  subvenir  à 
mes  dépenses. 

Eh  bien  !  dit  Prosper  ,  en  ma  qua* 
lité  de  chevalier,  je  m'enrôle  dans 
ton  régiment  ;  car ,  d'ailleurs  ,  je  suis 
sans  argent.  Darigné  lui  promit  de 
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partager  avec  lui  les  premiers  fonds 
qu'il  recevrait  des  femmes,  et  la  re- 
vue finie,  il  le  présenta  au  colonel 
qui,  sachant  qu'il  avait  servi,  le  fit 
d'emblée  recevoir  officier. 

Prosper  endossa  donc  encore  de 
nouveau  un  uniforme;  il  le  portait 
avec  sa  bonne  mine  ordinaire;  mais 
il  n'avait  plus- son  teint  animé  et  sa 
fraîcheur  briHante.  Sur  sa  physiono- 
mie régnait  une  grande  pâleur,  et 
son  œil  était  trës-languissant  ;  de- 
puis son  naufrage  il  avait  perdu  la 
moitié  de  ses  forces,  et  les  trois  quarts 
de  ses  passions. 

L'état  de  faiblesse  dans  lequel  il 
était,  aurait  encore  été  de  la  force 
pour  un  hommeordinaire,  et  il  n'en 
paraissait  que  plus  intéressant.  Il  vit 
bien  que  les  dames  le  lorgnaient ,  il 
reçut  des  poulets  bien  tendres,  mais 
il  n'y  fit  pas  d'attention.  Il  évitait  tou- 
tes les  occasions  d'avoir  des  bonnes 
fortunes. 
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Il  était  écrit  qu'il  en  aurait  malgré 
lui.  Un  jour  qu'il  se  promenait,  le 
plumet  sur  la  tête,  avec  Darigné  près 

du  palais  du   prince  de ,  huit 

gardes  vinrent  lui  demander  pour- 
quoi il  avait  l'audace  de  faire  des  si- 
gnes à  la  princesse  pendant  qu'elle 
était  sur  son  balcon.  Il  leur  répondit 
qu'il  n'avait  vu  personne  aux  fenê- 
tres ,  et  qu'il  ne  connaissait  point  la 
princesse.  Vous  nous  en  imposez, 
lui  dirent-ils,  mais  nous  allons  nous 
assurer  de  vous;  vous  vous  justifie- 
rez après  si  vous  le  pouvez.  En  même 
temps  ils  font  éloigner  Darigné,  et 
s'étant  saisis  de  Prosper,  ils  l'emmè- 
nent en  prison  dans  un  château  fort 
qui  était  proche  de  là. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Prosper  fait  connaissance  ai^ec  une 
très-grande  Dame. 

pROSPER  fut  gardé  avec  soin  et 
tenu  enfermé  dans  une  chambre  de 
la  prison  avec  la  même  importance 
qu'un  criminel  d'Etat.  Il  trouva 
étonnant  d'être  traité  de  cette  ma- 
nière pour  avoir  regardé  une  prin- 
cesse sans  le  savoir.  Quel  est  donc  le 
despotisme  qui  règne  ici ,  se  disait-il , 
sij  pour  une  pareille  bagatelle,  on  est 
puni  aussi  sévèrement  ?0n  ne  serait 
pas  traité  avec  plus  de  rigueur  pour 
avoir  fixé  de  près  le  Grand  Mogol 
ou  le  Roi  de  Siam. 

Il  n'y  avait  pas  trois  heures  qu'il 
était  en  captivité  ,  lorsqu'il  reçut  la 
visite  d*un  joli  cav;.'!icr,  et  ce  joli 

cavalier c'était   une  (-me.  Elle 

lui  dit  que  la  princesse  Frédégoude 
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qui  prenait  beauconp  de  part  à  son 
malheur,  dont  elle  était  le  sujet, 
voulait  le  faire  cesser,  et  qu'elle  ve- 
nait de  sa  part  lui  offrir  sa  protec- 
tion. Prosper  répondit  qu'il  était  pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  la  prin- 
cesse, qu'il  la  priait  de  lui  faire  don- 
ner sa  liberté,  et  qu'il  se  croyait  di- 
gne de  sa  protection  ,  puisqu'il  avait 
joui  de  la  faveur  de  la  reine  de  tou- 
tes les  Scytbies. 

Est-il  possible,  s'écria  la  dame? 
Oh  !  vous  devez  être  un  homme  d'un 
grand  mérite,  un  charmant  homme! 
venez  que  je  vous  fasse  voir  la  prin- 
cesse. En  même  temps  elle  le  fait  sor- 
tir de  prison  ;  et  le  fait  monter  ea 
voiture  avec  elle.  Arrivés  dans  le 
palais  de  la  princesse  ,  la  dame  dé- 
guisée le  fait  introduire  dans  un  bou- 
doire  où  elle  le  laisse  seul. 

Quelque  temps  après  elle  revient 
en  parure  de  femme  ;  c'était  la  pn»r 
cesse  elle-même  !  Je  ne  vous  coq* 
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naissais  que  de  réputation  ,  lui  dit- 
elle  ,  et  ma  vanité  est  tlaltée  ,  puis- 
que j'ai  su  vous  distinguer  sans  savoir 
qui  vous  étiez  ,  et  que  j'ai  conçu 
pour  vous  la  mêmeprédiiection  qu'a 
conçue  une  souveraine,  qui  sait  si 
bien  juger  le  mérite.  Je  vous  ai  fait 
mettre  en  prison  pour  mieux  m'as- 
surer  de  votre  moralité,  et  pour  goû- 
ter le  plaisir  d'être  votre  libératrice  : 
je  veux  désormais  que  vous  soyez 
près  de  moi,  dans  la  même  faveur 
dont  vous  jouissiez  auprès  de  la 
Sémiramis  du  Nord. 

Le  soir  même  Frédégonde  em- 
mena Pros|3er  à  C. ..e ,  où  sa  ccur  la 
suivit.  Voilà,  disait  Prosper,  ce  que 
je  n'aurais  jamais  deviné  ;  c'est  un 
moyen  bien  original  de  la  part  d'une 
femme,  que  celui  de  faire  mettre  un 
homme  en  prison  pour  faire  connaisr 
sance  avec  lui  ^  et  pour  s'assurer  de 
sa  moralité.  En  vérité  on  apprend 
tous  les  jours  quelque  chost  avçc  le 
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beau  sexe  ;  mais  je  crois  que  quand 
une  princesse  le  veut ,  elle  est  encore 
plus  habile  qu'une  autre  femme.  Il 
iaut  avouer  que  la  reine  (le  Scjthie 
est  une  écolière  près  de  celle- ci! 
Malheureusement  cela  vient  dans  un 
mauvais  moment  ;  je  suis  convales- 
cent, et  si  faible,  et  si  froid  depuis 
mon  naufrage ,  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  répondre  à  l'idée  qu'on  a  de 
moi.  Néanmoins,  pour  ma  fortune, 
je  vais  tâcher  de  faire  de  l'extraordi- 
naire. 

Cependant  il  s'amu«a  beaucoup 
àC e  :  un  jour,  c'était  un  con- 
cert; le  lendemain  un  bal;  le  jour 
d'après  une  partie  sur  l'eau  dans  des 
bateaux  pleins  de*musiciens.  Tous 
les  soirs  un  officier  de  la  maison  de 
Frédégonde  ,  qui  remplissait  auprès 
d'elle  les  fonctions  de  Bonne  au  y  l'in- 
troduisait dans  son  boudoir. 

Cette  dame  avait  environ  quarante 
ans,  et  était  encore  belle.  Elle  se  le- 
I,  7 


/ 
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'Vai ta  quatre  heures  du  matin  pour 
écrire  dans  son  cabinet,  travaillait 
avec  les  intendans^  recevait  les  visi- 
tes des  ambassadeuis ,  montait  à 
cheval  et  assistait  à  la  parade  d'une 
troupe  de  domestiques  qu'elle  fesait 
exercer  militairement.  En  un  mot, 
elle  gouvernait  les  affaires  de  son 
époux,  et  le  gouvernait  aussi  lui- 
même.  De  son  côté,  celui-ci  chassait, 
buvait,  assistait  tous  les  jours  à  une 
rtiesse  chantée  par  des  Castras' ^  et 
ne  se  mêlait  de  rien.  Une  fois  Pros- 
per  l'entendit  demander  à  un  cour- 
tisan,si  la  latitude  se  prenait  en  long 
ou  en  lar^e.  Malo  h-  princesse  savait 
]e  latin  ,  professait  l'athéisme ,  et 
était  franche' maçonne;  joint  à  cela 
elle  mettait  autant  d'ardeur  dans  les 
plaisirs  que  d'application  aux  affaires. 
C'était  Pallas  avec  les  mœurs  de  Vé- 
nus. Elle  aVait  le?  passions  si  vives 
que  Prosper  ,.qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  recouvrer  tous  les  ayan- 


ou    LE    PESSIMISME.  I4-* 

tages  de  sa  constitution,  avait  beau- 
coup de  peine  à  satisfaire  sa  sensibi- 
lité. Aussi  la  princesse  mettait  un 
sp'm  tout  particulier  à  faire  couvrir 
sa  table  des  mets  les  plùssucculens. 
Elle  lui  fit  des  cadeaux  brillans,  et 
lui  fit  porteries  épaulettes  de  capi- 
taine. 
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CHAPITRE    XXIV. 

De  quelle  manière  on  chercliaiùà 
rendre  la  santé  à  Prosper. 

Cependant  notre  Adonis  conva- 
lescent, se  trouva  bientôt  fatigué  de 
toutes  ces  voluptés  honorables.  Il 
sentait  une  certaine  inertie,  qu'il 
n'avait  jamais  éprouvée,  même  au 
milieu  de  son  harem  de  Constanti- 
nople;  il  s'attendait  en  conséquence  à 
recevoir  son  congé  en  bonne  forme. 
C'est  bien  dommage,  pourtant!  pen- 
sait-il ;  je  ferais  encore  une  belle 
fortune.  D'ailleurs,  quel  bonheur 
d'être  l'amant  d'une  femme  pleine 
de  lumières,  telle  que  la  princesse! 

Quel  fut  son  étonnement,  quand 
immcnri  après  qu'il  eut  fait  connais- 
sance ^vec  elle,  il  sentit  renaître, 
dans  toute  leur  étendue  ,  ses  an» 
cifiis  talens  de  plaire  aux  dames. 
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Oue  Vénus  en  soit  louée!  se  dit-il  ; 
j'en  avais  grand  besoin  :  mais  com- 
ment cela  est-il  revenu  sans  que  je 
me  sois  ménagé  ? 

Il  souhaitait  bien  fort  de  faire  con- 
fidence d'une  pareille  prospérité. 
Depuis  le  jour  où  on  l'avait  arrêté 
lorsqu'il  se  promenait  avec  Darigné , 
il  n'avait  plus  revu  celui-ci,  parce 
que,  depuis  ce  temps-là,  il  avait 
toujours  été  à  la  campagne  de  la 
princesse. 

Un  malin,  ce  fidèle  camarade  vint 
le  voir,  et  lui  dit  que  c'était  avec  bien 
des  difficultés  qu'on  l'avait  laissé  pé- 
nétrer jusqu'à  lui.  Prosper  trouvasin- 
gu  lier  qu'on  ne  le  laissât  pas  parlera 
ses  connaissances.  Il  lui  conta  tout. 
Mon  ami,  répondit  Darigné,  c'est 
fait  de  toi  ;  celte  Frédégonde  a  déjà 
expédié  des  passeports  pour  l'autre 
monde  à  un  certain  nombre  d'hom- 
mes des  plus  beaux  de  l'espèce. 

Oh!  que  me  dis -tu -là?  s'écria 
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Prosper;-ce  n'est  pas  possible!  Très- 
certain,  mon  cher^  répliqua  Dari- 
gné  ;  apprends  que  cette  nouvelle 
Armide  est  si  passionnée,  qu'elle  ne 
peut  jamais  se   rassasier   d'amour; 
mais  elle  ne  peut  aimer  qu'un  seul 
objet;  et  pour  le  mettre  à  même  de 
répondre  à  son  excessive  tendresse, 
elle  emploie  de  certains  moyens  à 
son  insu.  En  un  mot ,  elle  Fait  pren- 
dre des  aphrodisiaques  à  ses  amans. 
Tu  me  pétrifies,  reprit  Prosper; 
voilà  un  singulier  mélange  de  lubri- 
cité et  de  fidélité;. je  n'aurais  jamais 
cru   qu'une  femme   qui   a   fait    ses 
études,  et  qui  est  philosophe,  fût 
capable  de  choses  pareilles.  Et  com- 
ment sais -tu  cela?  Je  t'en  citerai 
Vingt  victimes,  reprit  son  Pilade. 
'     As-tu  vu,  dans  sa  cour,'  un  sei- 
gneur qui  ait  paru  désirer  de  fixer 
ses  regards?  ^Noii ,  répondit  Pros- 
per, et  c'est  bien  étonnant,  l's  n'ont 
garde,  répartit  Darigné;  et  dans  nos 
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émigrés,  ceux  qu'elle  a  distingués 
ont  eu  bien  soin  de  Se  soustraire  à 
ses  bontés. 

Effectivement,  reprit  encore  Pros- 
per,  je  me  suis  aperçti  d'un  chan- 
gement subit  en  moi,  qui  m'étonne; 
ta  pourrais  bien  avoir  raison.  N'en 
doute  pas,  lui  dit  Darignéj  il  n'y  a 
que  les  cardinaux  et  les  princes 
qu'elle  é])argne.  Bien  obligé  de  la 
préférence,  répondit  Prosper.  Mais 
pourquoi  ne  m'as -tu  pas  prévenu 
plutôt?  Mon  cher,  répliquia  son  ami', 
il  y  a  long-temps  que'  je  l'aurai s-fait', 
si  l'on  ne  m'avait  toujours  dit  que  lu 
n'étais  pas  visible  ;  car  je  ne  suis  par- 
venu jusqu'à  toi  qu'en  gratifiant  tes 
domestiques  ;  mon  amitié  te  devait 
cet  avertissement.  Mon  ami,  lui  ré- 
pondit Prosper,  je  n'oublierai  jamais 
un  service  aussi  important  :  mais 
peut-être  déjà  la  mort  circule  dans 
mon  sang.  Je  ne  le  crois  pas ,  lui  ob- 
serva Darigné;  la  princesse  mène  les 
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choses  pins  lentement;  mais,  sans 
tarder  plus  long-temps ,  fuis  ce  vam- 
pire féminin ,  et  viens  avec  moi  à 
Naples  ;  tu  verras  si  tout  cela  n'est 
pas  vrai.  Oii  !  je  le  veux  bien ,  s'écria 
Prosper  ;  d'ailleurs  il  est  prudent 
d'éviter  le  danger  même  avant  qu'il 
soit  prouvé. 

Pour  ne  pas  donner  de  soupçon, 
il  se  contenta  d'emporter  son  argent; 
Darigné  s'en  alla  le  premier,  et  il 
sortit  une  heure  après,  le  rejoignit 
sur  la  route  de  Naples,  et  retourna 
avec  lui  dans  cette  ville. 
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CHAPITRE    XXV. 

Quels  effets  produisent  les  aphrodi- 
siaques. 

pROSPER  reçut  à  Naples  la  confir- 
mation de  ce  que  Darigné  lui  avait 
révélé  ;  mais  ce  qui  acheva  de  le 
cotwaincre  qu'on  avait  employé  de 
si  ingénieux  moyens  pour  lui  rendre 
la  santé,  c'est  qu'il  se  rappela  qu'on  , 
avait  mis  beaucoup  d'attention  à  le 
faire  bien  boire  à  son  dîner. 

Dans  cette  conjoncture,  il  fut  très- 
embarrassé  du  parti  qu'il  devait 
prendre;  il  craignait  d'être  pour- 
suivi par  la  princesse;  car,  disait-il, 
puis(ju*elle  a  pu  me  faire  mettre  en 
prison  pour  méconnaître,  elle  pour- 
rait bien  faire  pis  pour  me  garder. 

11  était  question  alors  d'embar- 
quer le  régiment  des  CoHolans  pour 
aller  opérer  une  descente  en  France.. 

7 
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Mais  comme  cette  expédition  n'é- 
tait pas  assez  prochaine  ,  Prosper 
résolut  de  faire  le  malade  en  atten- 
dant, et  coucha  chez  lui  ce  jour-là. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  dix 
minutes,  très- précises  du  matin,  il 
se  trouva  dans  une  agitation  extraor- 
dinaire; son  sang  embrasé  circulait 
avec  force  dans  ses  veines.  Aussitôt 
il  monte  à  cheval,  dans  le  dessein  de 

retourner  à  C e  vers  la  princesse, 

sans  s'embarrasser  du  péril  qui  l'y 
attend.  Tel  Ulysse  eût  voulu  aller 
trouver  les  sirènes,  s'il  ne  se  fût  fait 
attacher  à  un  mât  de  son  navire. 

Dans  cet  état  de  fermentation,  il 
traverse  la  vilHe  sans  savoir  trop  où 
il  va.  Arrivé  devant  la  cathédrale, 
son  cheval  ?e  cabre  et  l'emporte  au 
milieu  d'une  foule  de  Lazaroni^vos- 
ternés  :  c'était  justement  le  moment 
où  l'on  opérait  la  liquéfaction  du 
sang  de  saint  Janvier.  Il  en  renverse 
trente,  et  blasphème  de  colère.  Les 
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^'Lazaronit  furieux  de  se  voiivécrasé^, 
{Saisissent  la  bridé  de  sa  monture, 
et  jetant  des  cris  afïreux  veulent  le 
mettre  en  pièces.  Il  prend  ses  pis- 
tolets, et  en, étend  d^ux:  roides  morts  : 
aussitôt  il  met  pied. à  terre, , écarte 
la  Ibnle  l'épéeà  la  niqiin  ;  et  malgré 
son  agi tation, il. juge  qu'il  n^i  d'autre 
salut  que  dans  la  fuite. 

Un  grand  nombre  de  dévots  en 
haillons  le  poursuivent;,mai?  ilçourt 
avec  une  vitesse  qui  lui  eût  fait  g.£t- 
gner  un  prix  aux  Jeux  olympiques. 
Au  détour  d'une  place,  il  trouve 
une  maison  ouverte,  s*y, jette  et  re- 
ferme la  porte.  11  traverse  un  jardin , 
et  entre  dans  une  cbaipbre  au  lez- 
i  de-chaussée  ,  où  il  voit , une  danae 
vêtue  à  la  légère,  et.ijouant  de  ,Ja 
mandoline.  Elle  jet>té. un  çri.  II.  la 
rassure  et  lui  raconte  son  aventure 
:en  italien.  Elle  lui  ofti'ei  un  asile  ius- 
qu  au  soij-,  parce  que  •$t)n  jn^r^.  fc;st 
là  la  campagne;  et  ellelu^  tlp^^Kîiya 
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manteau  et  un  chapeau  pour  se  dé- 
guiser. Sa  beauté  remet  de  nouveau 
les  sens  de  Prosper  dans  l'efFerves- 
cence  que  le  danger  avait  suspen- 
due. N'étant  plus  maître  de  lui,  il 
la  saisit  avec  force  pour  mieux  lui 
témoigner  sa  reconnaissance.  Cette 
dameeffrayéen'ayantniletempsnile 
pouvoir  d'arrêter  un  homme  qu'elle 
croyait  en  convulsion,  jugea,  avec 
beaucoup  de  prudence,  qu'il  valait 
mieux  le  laisser  faire ,  et  se  rési- 
gna. Cette  incartade  finissait  par  lui 
plaire;  mais  elle  fut  troublée  une 
demi-heure  après  par  le  mai'i  qui  pa- 
rut inopinément.  Prosper  le  voyant 
s'avancer  avec  un  poignard,  se  pré- 
cipite sur  lui  et  le  traverse  de  son 
épée.  Vite  il  prend  le  chapeau  et  le 
manteau,  laisse  la  dame  éperdue, 
se  sauve  dans  la  rue;  et  sans  s'in- 
quiéter si  l'émeute  dure  encore,  il 
arpente  dix  quartirrs,  et  revient 
enfin  à  son  logis.  Personne  ne  lui 
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paraît  instruit  encore  de  ce  qui  lui 
est  arrivé;  mais  présumant  que  son 
cheval  va  le  faire  découvrir,  il  juge 
qu'il  est  perdu  s'il  reste  à  Naples. 
Il  rassemble  à  la  hâte  ses  efïèts  les 
plus  précieux;  et  moj^ennant  envi- 
ron cent  louis,  loue  une  berline 
sur-le-champ  avec  quatre  chevaux. 
Toute  route  m'est  égale  ,  s'écrie- 
t-il,  troublé,  aux  postillons,  en 
leur  donnant  dix  louis;  menez-moi 
ventre  à  terre.  Ceux-ci  crurent  ne 
pas  devoir  prendre  moins  que  la 
route  de  Rome  pour  un  si  beau 
pour- boire. 


l58  PROSPIIR, 


CHAPITRE    XXVI, 

Q^ael  protecteur  Prosper  trouve  à 
Rome. 

Prosper,  en  fnj/ant,  était  dans  les 
transes,  et  craignait  à  tout  moment 
de  voir  paraître  des  sbires  vengeurs. 
Mais  les  postillons,  gens  pleins  de 
zèle  pour  les  Fugitifs,  quand  ils  en 
sont  bien  payés,  firent  tant  de  dili- 
gence, {|u'en  douze  heures  il  se  vit 
sur  le  territoire  de  sa  sainteté.  Jupi- 
ter 2,o\i  loué!  s'écria-t-il  gaiement, 
je  suis  en  terre  sainte. 

Trente  heures  après  son  départ 
de  l'ancienne  Partlie'nope ,  il  arriva 
dans  la  capitale  de  l'Eglise,  Il  voulut 
y  faire  du  séjour.  La  berline  s'en 
retourna. 

Tranquille  pour  sa  sûreté,  il  s'ap- 
plaudit d'être  échappé  aux  maléfices 
d'une  nouvelle  Circé,  et  il  sentit  biea 
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que  les  derniersévénemens  étaient 
des  effets  des  aphrodisiaques  j  aussi 
était-il  bien  las  des  bonnes  fortunes. 
Cependant  il  était  encore  à  conce- 
voir qu'une  femme  qui  était  franche-  . 
maçonne,  et  qui  savait  le  latin,  em- 
ployât des  ruses  aussi  diaboliques 
pour  captiver  un  amant.  Ses  agi- 
tations délirantes,  totalement  dissi- 
pées, l'ayant  laissé  dans  un  grand 
accablement,  il  s'avisa  de  faire  l'ob- 
servateur; ce  qui  ne  lui  était  pas 
arrivé  depuis  long-temps. 

Il  remarqua  que  les  cantatrices  et 
les  spectacles  fesaient  oublier  aux 
Romains  l'antique  perte  de  l'enapire 
du  monde;  qu'ils  se  consolaient  de 
ne  plus  nager  dans  les  richesses,  par 
la  facilité  de  piriser  à  la  source  des 
indulgences;  qu'ils  voyaient  dans  le 
sacré  colléi>e  des  cardinaux  ,  une 
image  vivante  de  leur  ancien  sénat, 
et  que  leurs  regrets  de  n'avoir  plus 
de  grands-hommes  ni  de  guerriers;^ 
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se  dissipaient  à  l'aspect  des  domi- 
nicains. 

Un  matin  qu'il  examinait,  au  mi- 
lieu des  ruines,  les  restes  de  la  gran- 
deur romaine,  un  homme  très-poli 
s'offrit  d'être  son  Cicérone,  et  de  lai 
faire  connaître  ce  qu'il  y  avait  de 
curieux  à  Rome  ;  de  plus  de  lui  faire 
baiser  la  mule  du  pape.  Prosper  ne 
demanda  pas  mieux.  Le  Cicérone  lui 
fit  voir   les  églises,  les  palais,  les 
couvens,  les  spectacles,  etc.  ;  le  con- 
duisit même   chez  les  demoiselles. 
Trois  jours  après,  il  le  mena  visiter 
le  palais  d'un  cardinal.  Après  avoir 
vu  Ja  bibliothèque,  ils  allèrent  se 
promener  dans  le  jardin,  qui  était 
aussi    beau    que   celui   ô.'Horace  à 
Tivoli.  Prosper  y  trouva  le  cardinal 
qu'on  lui  avait  dit  absent.  Son  Emi- 
nence  lia  conversation  avec  lui  de  la 
manière  la  plus  affable.  Le  Cicérone 
les  quitta,  et  iîs  eurent  ensemble  ua 
entretien  très-long,  où  Son  Eminence 
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-déploya  les  pins  vastes  connaissances. 
^Rendus  dans  nn  bosquet  épais,  elle 
finit  par  déclarer  à  Prosper  qu'elle 
venait  d'éprouver  pour  lui  l'affec- 
tion la  j^lus  tendre  qu'elle  eût  jamais 
ressentie,  et  lui  fit  les  offres  de  ser- 
vices les  plus  magnifiques. 

Etonné  de  cette  bienveillance^, 
notre  étranger  dit  en  lui-même: 
Voilà  un  bien  bon  homme  pour  un 
cardinal  ;  mais  c'est  ainsi  que  sont 
ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts  et 
l'es  lettres ,  et  qui  sopt  sans  préjugés  ; 
on  ne  trouve  de  générosité  que  dans 
cette  classe-là.  Son  Eminence,  redou* 
blant  ses  amitiés,  lui  donna  les  éloges 
les  plus  flatteurs  sur  ses  belles  pro- 
portions, et  le  compara  à  V Apollon 
du  Beluédère,  Il  répondit  poliment 
à  S.  E. ,  qui,  dans  un  transport  af- 
fectueux ,  l'embrassa  et  voulut  le 
traiter  en  ^Icihiade.  Prosper  le  re- 
poussa vigoureusement  ;  alors  le  car- 
dinal le  menace  et  tire  un  stilet. 
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\J Apollon  du  Beli^édère  lui  lance  un 
coup  de  poing  iV Hercule  de  Farnèse , 
qui  lui  fait  jeter  des  cris  et  vomir  le 
sang  à  grands  Hots.  Six  valets  armés 
accourentjProsper  les  culbute,  court 
dans  le  jardin,  grimpe  sur  un  espa- 
lier, et  saute  à  vingt  pieds  de  haut 
d'un  mur  dans  une  rue  inhabitée. 
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CHAPITRE   XXVII. 

Comment  Prosper  retourne  à  Paris . 

Prosper,  sans  être  aperçu  de  qui 
que  ce  fût,  regagna  la  nouvelle  cité, 
après  s'être  égaré  pendant  deux 
heures  dans  les  ruines  de  l'ancienne. 

Par  hoiilieur  il  y  avait  dans  l'hô- 
icllerie  où  il  logeait,  une  autre  ber- 
line qui  allait  précisément  partir, 
dans  ce  moment  là,  avec  un  vo^'a- 
geur.  Saisissant  cette  opportunité 
qui  ne  lui  coûta  pas  si  cher  que  celle 
de  Naples,  il  prit  la  place  vacante, 
et,  à  midi ,  par  un  beau  temps,  il  sor- 
tit de  l'ancienne  résidence  des  Césars, 
oii  vien  n'annonçait  encore  que  son 
aventure  eût  transpiré. 

Trantjuillisé  ,  quand  il  eut  perdu 
la  ville  de  vue ,  il  conversait  sur  des 
sujets  vagues  avec  son  compagnon 
de  voyage,  qui  était  un  homme  de 
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trente  ans,  d'une  physionomie  bien 
caractérisée.  Il  se  nommait  Passio- 
nello ,  était  Romain  de  naissance, 
et  statuaire  de  profession.  Il  mépri- 
sait la  dissimulation  ,  chose  surpre- 
nante dans  un  Italien. 

La  confiance  s'étant  établie  entre 
eux  ,  il  lui  raconta  son  histoire  avec 
des  restrictions  que  la  prudence  ren- 
dait nécessaires.  Parbleu  !  lui  disait- 
il  ,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'une  prin- 
cesse qui  se  lève  à  quatre  heures  du 
matin  pour  étudier,  et  un  cardinal 
éclairé,  qui  n'a  d'ecclésiastique  que 
l'habit ,  traitassent  si  vilainement 
leur  monde  ;  on  m'a  toujours  asburé 
qu'il  n'y  a  que  les  fanatiques  qui 
soient  vicieux.  Eh  !  bien  moi,  dit  te 
statuaire  ,  j'ai  toujours  été  persé- 
cuté par  ces  derniers  qui  ,  croyez 
m'en  ,  ne  valent  pas  mieux  que  les 
autres  ,  dans  un  genre  dijfïérent.  Dé- 
tenu au  château  de  Saint-Ange  pour 
avoir  dit  que  le  paganisme  était  plus 
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favorable  à  la  sculptureque  le  chris- 
tianisme ,  et  pour  m'être  trouvé  en 
rivalité  d'amour  avec  le  général  des 
Jacobins,  j'allais  être  traduit  à  l'in- 
quisition ,  lorsque  je  me  suis  échap- 
pé sous  les  habits  d'un  moine  ,  que 
j*ai  garroté,  après  qu'il  m'eut  exhor- 
té à  passer  ma  vie  au  cachot  pour 
l'amour  de  Dieu.  Il  avoua  à  Prosper 
qu'il  allait  en  France  pour  coopérer 
à  la  révolution  qui  s'y  fesait.  Pros- 
per prit  pour  lui  l'intérêt  qu'on  doit 
à  un  compagnon  de  malheur  :  Com- 
ment ferez-vous,  lui  observa-t-il , 
])our  vous  faire  connaître.  Je  me 
présenterai  devant  les  autorités  ,  ré- 
pondit le  Romain ,  je  parlerai ,  et  ils 
ne  méconnaîtront  point  nion  lan- 
gage. Mais,  ajouta-t-il,  vous  qui  êtes 
Français  ,  ne  viendrez-vous  pas  avec 
moi  ?  Votre  taille  héroïque,  votre 
regard  martial  i  vous  rendent  digne 
de  servir  de  modèle  à  un  Phidias, 
et  votre  haine  doit  être  en  propor- 
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tion  ;  vous  devez  justifier  cette  ana- 
logie.  Prosper  lui   répondit,  quoi , 
vous  voulez  que  je  me  joigne  à.  d.q^ 
Vandales,  ennemis  dé  l'ordre  social  ? 
Ce  ne  sont  point  des  Vandales,  ré-, 
partit  Passionello,  sans  quoi  je  ne 
me  joindrais  point  à  eux,  moi  qui 
suis  artiste  et   partisan   des  beaux 
arts  ;  ce  sont  seulement  des  hommes 
désintéressés,  qui  Font  la  guerre  aux 
préjugés.  Oh  !  bien  reprit  Prosper, 
si'il  ne  s'agit  que  de  faire  la  guerce 
aux  préjugés,  je,  suis  votre  homme, 
aussi  bien  j'ai  de  grands  griefs  con- 
tre lesprincesses ,  les  cardinaux  et 
la  bonne  compaguiL.  Ce  qui  le  dé- 
termina encore  plus  ,  ce  fut  la  dimi-j 
nution  de  ses  moyens  pécuniaires. 

Arrivés  à  Livourné,  ils  apprirent 
que  la  France  était  dans  une  confla-j 
gratlon  générale.  Ils  s'y  embarque-, 
rentsur  uoe  tartan'^-  qui:allai  ta  Mar- 
seille :  les  vents  contraires  rendirent 
le  trajet  très-long.  En  débarquant 
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dans  ce  port  ils  entendirent  des  for- 
çats crier  :  Vwre  libre  ou  mourir! 

Trois  jours  après  leur  arrivée  ils 
firent  connaissance  avec  les  patriotes 
qui  les  accueillirent  à  bras  ouverts, 
et  leur  donnèrent  l'accolade  frater- 
nelle. 

Passionnello  déploya  tant  d'élo- 
quence ,  et  Prosper  tant  à-'énergie, 
que  le  premier  fut  élu  représentant, 
et  le  second  nommé  capitaine  décent 
Marseillais  qu'on  envoyait  à  Paris. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  partir  pour  se 
rendre  à  leur  poste. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Quel   homme   Prosper  retrouve 
à  Paris. 

Prosper  et  le  Romain  se  félici- 
taient d'un  aussi  prompt  succès.  Le 
premier,  par  précaution,  avait  chan- 
gé de  nom  à  Marseille,  afin  de  n'être 
pas  reconnu  dans  Paris  ;  mais  quand 
il  fut  de  retour  dans  cette  capitale, 
il  n'était  plus  question  Je  lui  depuis 
long-temps. 

Le  ministre  qui  avait  voulu  le  faire 
mettre  à  la  Bastille,  et  le  chancelier 
dont  il  avait  blessé  le  fils  au  petit 
doigt  avaient  émigré.  On  ne  condam- 
nait plus  par  corps  ,  pour  dettes  ci- 
viles. On  ne  recevait  plus  devant  les 
tribunaux  de  demandes  pour  pro- 
messes de  mariage,  et  au  contraire 
on  accordaiit  des  prim(?s  aux  demoi- 
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selles  qui  fesaient  des  en  fans.  Tout 
était  bien  changé  de  face  :  plus  de 
cercles,  plus  d'académies,  plus  de 
coteries  littéraires,  plus  de  beaux 
esprits.  Les  petits-maîtres  étaient  en 
veste  ,  et  les  dames  formaient  des 
clubs  de  politique.  Toutefois  le  Pa- 
risien était  toujours  gai  et  chantait 
les  nouvelles  lois  en  Vaudei^iUes. 

Cependant  Passionnello  fut  ins- 
tallé au  sénat.  Cette  auguste  assem- 
blée était  composée  de  ySo  membres 
qui  avaient  yôo  opinions. 

Passionelio  fit  une  motion  ten- 
dante à  ce  que  les  fonctionnaires  fus- 
sent tenus  de  savoir  lire  et  écrire. 
Personne  ne  le  contredit  ;  mais,  trois 
jours  après,  il  fut  traduit  devant  un 
tribunal  établi  à  l'instar  de  la  Sainte 
Inquisition,  et  condamné  à  perdre 
la  tête.  Il  la  perdit  d'avance  dans  la 
prison  et  se  suicida. 

Prosper  déplora  sincèrement  go« 
sort;  et,  consterné  de  tout  ce  qu'il 
I.  8 
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voyait,  il  se  repentit  d'être  rentré 
en  France  ,  où  il  était  témoin  de 
quelque  chose  de  plus  fort,  qu'une 
guerre  contre  \q%  préjugés. 

Un  jour  il  rencontra  dans  une  ga- 
lerie du  Louvre  un  homme  en  uni- 
forme ,  dont  la  physionomie  ne  lui 
était  pas  inconnu.  O  surprise  !  il  s'é- 
lance dans  ses  bras ,  c'est  Silinski  ! 
Sortons  d'ici,  lui  dit  ce  dernier,  pour 
nous  entretenir  plus  à  l'aise. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Prosper  va   dans    le   Poitou. 

pROSPtR  et  le  Polonais  étant  allés 
se  promener  dans  les  Tuileries,  le 
premier  raconta  ce  qui  lui  était  arri- 
vé depuis  leur  séparation,  et  le  se- 
cond lui  dit  : 

Après  que  vous  fûtes  embarqué 
sur  la  saïque  ,  nous  nous  sauvâmes 
dans  un  esquif.  Je  fis  partir  les 
spahis  pour  la  Natolie,  et  je  rentrai 
dans  Constantinople,  où  je  ne  fus 
point  soupçonné.  J'avais  pour  vous 
sauver  dépensé  presque  toute  ma 
fortune ,  qui  consistait  en  quatre 
mille  séquins  que  j'avais  employés 
à  séduire  deux  Bostangis ,  gardiens 
d'une  porte  secrète. 

Le  lendemain,  j'appris  qu'on  avait 
étranglé  cinquante  eunuques  et  au. 
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tant  de  Bostangis,  à  cause  de  votre 
évasion.  Voilà  comme  les   passions 
désordonnées    causent    souvent    le 
iîiallieur    d'une    foule  d'individus  , 
si  elles  ne  causent  la  perte  de  celui 
qui  en  est  tourmenté.  Bientôt  cette 
aventure  fut  assaupie  ;  car  on  oublie 
facilement  les  catastrophes  sanglan- 
tes dans  l'Orient.  Le  grand-visir  seul 
était  dans  le  secret.  Depuis,  je  me 
suis  informé  de  ce  que  vous  fesiez 
à  Naples,  afin  de  vous  être  utile; 
vous  en  étiez  déjà  parti.  L'avocat  est 
mort,  quelque  temps  apr^s,  des  sui- 
tes de  ses  rhumatismes  ;  il  était  de- 
venu fou  de  chagrin  de  voir  sa  doc- 
trine de  l'esclavage  contrariée  par 
les  faits.  Mon  tour  est  arrivé  comme 
à  vous  de  fuir  Constantinople,  maiss 
d'une  manière  différente.  L'ambas- 
sadeur russe,  nouvellement  envoyé, 
furieux ,  au  nom  de  sa  cour,  de  mon 
élévation,  a  exigé  du  divan  mon  ea- 
tradition  ,   comme    prétendu    suj(  l 
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traître  du  czar.  Malgré  les  repré- 
sentations du  grànd-visir^  ce  gou- 
vernement avili  a  eu  l'ignominie 
d'accéder  à  cette  demande,  pour  ne 
pas  se  brouiller  avec  les  Russes,  que 
sa  lâcheté  a  rendu  ses  maîtres.  Le 
grand-visir,  ce  digne  ami,  ne  pou- 
vant empêcher  cette  infamie,  m'a 
dit,  les  larmes  aux  37eux  :  Fuyez, 
c'est  le  dernier  service  que  mon 
amitié  peut  vous  rendre.  Il  a  voulu 
me  faire  accepter  la  moitié  de  sa 
fortune.  Je  n'y  ai  point  consenti. 

Par  ses  soins,  j'ai  été  embarqué 
sur  un  vaisseau  français,  où  il  a  dé- 
posé, à  mon  insu,  de  nouveaux  dons 
que  je  n'ai  pu  lui  lenvoyer,  et  j'ai 
été  amené  à  Toulon.  Accueilli  ici 
par  les  chefs  du  parti  populaire, 
j'ai  été  fait  général,  et  je  vais  servir 
cette  nouvelle  patrie,  en  attendant 
que  je  puisse  un  jour  servir  l'an- 
cienne. 

Mon  généreux  ami,  s'écria  Pros- 
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per,  que  je  suis  satisfait  de  me  re- 
trouver avec  vous!  Janiais  je  n'ou- 
blierai ce  que  vous  avez  fait  pour 
inoi  ;  mais  faudra -t- il  encore  que 
nous  nous  séparions?  Je  vous  avoue 
que  ma  situation  es  bien  désagréa- 
ble ;  je  commande  une  iroiipe  de 
coupe-jarrets;  je  suis  obligé  de  vivre 
dans  une  tourbe  de  meneurs  de 
toute  espèce,  avec  qui  il  n'est  ques- 
tion que  de  chocs ,  de  réaction j  de 
coups  de  mains,  dont  ia  plupart 
lïQwx.  ni  culture  dans  l'esprit ,  ni 
politesse  dans  les  mœurs,  ni  gran- 
deur dans  l'ame. 

Si  au  moins  je  pouvois  me  livrer 
à  la  mollesse  et  à  ce  libertinage 
élégant  qui  existait  lors  de  la  mo- 
iiarchie^  je  m'en  consolerais  ;  mais 
cela  n'est  pas  possible  ;  je  n'ai  que 
quelques  intrigues  avec  des  actrices 
qui  n'ont  plus  le  bon  ton  des  Clairon, 
des  Gaussin  et  des  jirnoult  :  j'ai- 
mais mieux  la  vie  que  je  menais  avec 
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tous  en  Pologne,  tout  agitée  qu'elle 
fût  ;  elle  était  plus  périlleuse  encore 
que  celle  que  je  mène ,  mais  au  moins 
elle  était  plus  héroïque. 

Silinski  lui  répondit  :  Je  n'ai  pas 
une  perspective  plus  agréable,  puis- 
que je  vais  être  employé  contre  le^ 
insurgés  de  TOuest  ;  car  je  ne  puis 
servir  contre  les  puissances;  je  se- 
rais fusillé  si  j'étais  pris,  parce  que 
je  suis  Polonais  :  mais  voulez-vous 
être  mon  aide-de-camp  ? 

De  tout  mon  cœur,  répondit  Pros- 
j)cr.  Eli  bien  !  reprit  le  Polonais,  al- 
lons au  comité  de  la  guerre  pour 
faire  approuver  cet  arrangement, 
lis  y  allèrent.  Malgré  la  mort  de 
Passionello ^  Prosper  avait  déguisé 
tellement  ses  sentimens  ,  qu'il  affec- 
tait d'utre  encore  plus  exalté  que 
jamais,  tant  il  avait  été  prudent,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  ;  mais 
l'fxpérience  le  corrigeait  petit  à 
petit. 
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Il  résulta  de  cette  conduite,  qu'on 
avait  à  ce  comité  des  idées  si  favo- 
rables pour  lui,  qu'il  lui  fut  accordé 
plus  qu'il  ne  demandait,  car  il  fut 
nommé  adjudant-général  à  la  suite 
lie  Silinski, 
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CHAPITRE    XXX, 

Reconnaissance. 

Cette  fois-ci  Prosper  quitta  Paris 
d'une  manière  clifléreute  de  la  pre- 
mière; il  ne  craignait  ni  les  pour- 
suites ni  les- lettres  de  cachet;  mais 
il  allait  faire  la  guerre  à  ses  compa- 
triotes; voilà  ce  qui  le  désolait,  car 
il  sentit  qu'il  était  encore  bon  Fran- 
çais dans  le  cœur. 

Rendus  dans  laTouraine,  Silinski 
et  lui  prirent  le  commandement 
d'une  armée  composée  de  soldats 
depuis  l'âge  de  douze  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  ans,  devenus  héros  moyen- 
nant une  somme  de  5oo  liv.,  et  dont 
plus  de  la  moitié  étaient  pleins  d'hor- 
reur pour  la  discipline.  A  la  pre- 
mière attaque ,  la  majeure  partie 
s'enfuit  en  jetant  armes  et  hagagcs. 
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Prosper  et  le  Polonais,  contens  d'en 
être  débarrassés,  s'appliquèrent  à 
faire  une  campagne  régulière  avec 
le  reste. 

Silinski,  instruit  de  la  marche  du 
général  des  insurgés,  passe  la  Loire 
près  de  Saumur,  se  porte  avec  cé- 
lérité à  sa  rencontre,  l'atteint  par 
une  manœuvre  savante  au  moment 
où  il  s'y  attendait  Iç  moins,  et,  avec 
trois  fois  moins  de  troupes_,  charge 
îessiennes  avec  tant  de  furie,  qu'elles 
lâchent  le  pied. 

Prosper  qui,  comme  ^chiUe,  avaix 
coutume  d'immoler  tout  ce  qui  se 
présentait  devant  lui ,  rua  vingt  hom- 
mes de  sa  main  en  cherchant  à  join- 
dre corps  à  corps  le  général.  Celui-ci 
se  sauva  à  pied  avec  deux  aides-de- 
camp  pour  toute  escorte.  Les  che- 
mins furent  jonchés  de  sabots  que 
laissaient  les  fuyards  pour  mieux 
courir. 

prosper  apprit  que  Dari^ié^'éX^M 
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trouvé  dans  cette  armée  avec  plu- 
sieurs émigrés  débarqués  sur  la  côte, 
et  qu'il  venait  de  périr  dans  le  com- 
bat. Il  le  regretta  vivement,  surtout 
à  cause  de  l'aventure  de  Naples,  et 
maudit  les  guerres  civiles  qui  op- 
posent ainsi  les  amis  aux  amis. 

Sans  perdre  de  temps,  notre  ad- 
judant-général se  porta  sur  Saint- 
Fulgent,  où  il  s'établit.  On  fit  beau- 
coup de  prisonniers;  mais  il  se  fit 
amener  les  prisonnières.  Parmi  elles, 
il  y  avait  de  très-jolies  femmes  prises 
les  armes  à  la  main.  11  eut  de  si  bons 
procédés  pour  ces  Amazones,  qu'elles 
lui  assurèrent  qu'il  était  très-galant 
pour  un  républicain,  et  qu'il  était 
presque  aussi  aimable  qu'un  roya- 
liste. 

Trois  jours  après  on  lui  amena  une 
capture  bien  précieuse,  qu'on  lui 
avait  réservée  :  c'était  la  maîtresse 
même  du  général  ennemi.  Par  mé- 
nagement et  par  curiosité,  il  la  reçoit 
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seule  dans  une  chambre.  O  surprise 
des  surprises!  il  reconnaît  Angélinaî 
Elle  n'est  pas  moins  étonnée  que  lui  : 
Quoi!  s'écria-t-il,  vous,  dans  le  Poi- 
tou ,  et  maîtresse  du  nouveau  Spar- 
tacus!.,..  Cela  l'empêcha  de  se  )e|er 
à  son  cou,  et  il  s'emporta  en  repro- 
ches. Mon  cher  Prosper,  lui  dit-elle 
en  pleurant ,  écoutez ,  je  vous  en 
prie,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ! 
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CHAPITRE    XXXI. 

Epitase  ou  Nœud. 

Le  Prince  de étant  venu  un 

matin  me  faire  une  visite  inattendue, 
m'apprit  qu'il  vous  avait  envoyé  en 
Scythie,  et  m'offi^it  12,0,000  liv.  de 
rente  avec  le  ran^de  comtesse,  pour 
vous  remplacer  dans  mon  cœur.  Je 
ne  lui  répondis  que  par  mes  larmes 
et  mon  indignation.  Pendant  une 
semaine,  il  vint  me  réitérer  ses  pro- 
positions. Il  avait  eu  le  soin,  dès  le 
commencement ,  de  me  faire  gar- 
der prisonnière  dans  mpn  apparte- 
ment. J'étais  désespérée.  Le  lende- 
main de  sa  huitième  visite,  j'enten- 
dis un  grand  bruit  dans  la  maison: 
un  homme  vêtu  à  la  française,  à  la 
tête  d'une  multitude  armée,  se  pré- 
cipita dans  ma  chambre,  où  je  fail- 
lis mourir  de  peur.  Qui  croyez-vou& 
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que  je  reconnus  ...?  mon  frère  ,  qui 
venait  me  délivrer.  Cela  est  étrange, 
interrompit  Prosper,  Je  croyais  l'a- 
voir laissé  mort  à  Strasbourg.  Non 
cruel,  reprit  Angéiina,  vous  m'a- 
viez caché  votre  combat  avec  lui  ; 
mais  le  coup  qu'il  avait  reçu  de  vous 
n'était  pas  mortel;  il  en  avoit  été 
guéri  au  bout  de  quinze  jours,  et 
étant  venu  en  Allemagne,  parce  qu'il 
savait  que  j'étais  dans  la  forêt  Noire; 
il  apprit  la  ville  où  j'étais,  et  com- 
ment j'étais  venu  l'habiter.  Tout  ve- 
nait de  se  révolter  contre  le  prince 
mon  tyran  ,  d(^nt  les  sujets  étaient 
mécontens.  Après  des  recherches 
inouïes,  mon  frère  avoit  découvert 
l'endroit  où  j'étais  devenue  captive, 
et  profitant  du  soulèvement  du  peu- 
ple, il  l'avait  engagé  à  l'aider  à  me 
procurer  la  liberté.  11  fit  emporter 
mes  effets  à  la  hâte;  et,  escorté  de 
cette  même  multitude  armée ,  il 
m*emmena  dans  une  hôtellerie.  Il 
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me  fit  partir  sur-le-cbainp  de 

et  me  ramena  à  Paris.  Là,  demeu- 
rant sous  le  même  toit ,  il  m'ac- 
cablait de  reproches  tous  les  jours. 
Il  mourut ,  trois  mois  après  ,  d'un 
rhume  qui  lui  était  survenu  dans 
ses  courses.  En  le  pleurant  ,  je 
vous  accusai ,  je  m'accusai  d'avoir 
causé  sa  mort.  Son  image  m'a  tou- 
jours tourmentée  depuis.  J'ai  su  que 
vous  avez  été  généreux  à  son  égard  . 
Trois  mois  après  ,  je  fus  appelée 
dans  la  Touraine  pour  y  recueillir 
une  succession.  A  vingt  -  un  ans  , 
devenue  riche  et  maîtresse  de  moi , 
je  regrettai  de  vous  avoir  perdu  ,  et 
de  ne  pouvoir  vous  ramener  à  la 
mora'e  et  à  la  religion  ,  en  vous  don- 
nant ma  main.  Il  y  a  deux  mois  que 
vivant  dans  une  terre  près  de  Chi- 
noriy  hors  du  théâtre  de  la  guerre  , 
où  je  me  crojais  en  sûreté  ,  je  fus 
enlevée  par  un  parti  d'insurgé^  qui 
m»  conduisirent  à  leur  chef,    que 
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VOUS  venez  de  battre  si  bien.  Je  lui 
représentai  que  j'étais  bonne  catho- 
lique,  et  que  je  n'étais  point  con- 
traire à  son  parti.  Il  me  répondit, 
qu'il   craignait    que    le    parti    con- 
traire ne  s'emparât  d'une  aussi  belle 
personne  que  moi ,  et  me  fit  garder 
prisonnière.  Je  ne  pus  douter  de  son 
dessein.  Livrée  de  nouveau  au  déses- 
poir ,  je  déplorai  mon  sort  qui  me 
condamnait  à  être  tantôt  la  proie  de 
l'un  et  tantôt  celle  de  l'autre.    Ce 
général   insurgé   a   plusieurs   maî- 
tresses, et  il  a  la  singularité  de  don- 
ner à  son  libertinage  lee  formes  de 
la  chevalerie  romanesque.  D'abord 
galant  et  respectueux   comme    un 
Paladin,  il   ne  tarde  pas  à  devenir 
insolent  comme  un  Algéiien.  Il  s'ar- 
rogea avec  moi  le  nom  de  Bajard , 
et  voulu!  me  faire  prendre  celui  de 
De  Rendant. 

Mais    bientôt  enflammé   par  ma 
résistance,  il  allait  employer  la  vio- 
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lence,  et  j'avais  imploré  leS  secours 
des  prêtres  qui  l'entourent ,  afin 
qu'ils  employassent  leur  influence 
pour  le  détourner  de  ses  projets; 
lorsque  les  vôtre  l'on  mis  en  dé- 
route. Vos  grenadiers  m'ont  trouvée 
dans  une  cave  ,  où  trois  de  ses  satel- 
lites me  tenaient  cachée  avec  eux. 
Je  reconnais  bien  là  la  protection 
de  la  providence,  qui  m'ayant  sauvée 
encore  une  fois ,  n'a  voulu  que  je 
fusse  criminelle  qu'avec  vous.  Ainsi 
vous  voyez  que  je  suis  innocente  ; 
vous  pouvez  vous  assurer  de  la  vé- 
rité. 

Prosper,  transporté  de  joie  par 
cette  candide  narration  ,  accabla 
Angélina  de  tant  de  caresses,  qu'elle 
se  crut  obligée  d'y  mettre  opposi- 
tion ;  elle  ne  voulut  pas  qu'il  la  tu- 
toyât,  parce  que  cela  lui  rappelait 
ses  remords.  La  mélancolie  de  sop 
regard,  les  contour*  de  sa  taille  de- 
venus plus  formés ,  tout  cela  la  ren- 
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dait  à  la  fois  plus  touchante  et  plus 
provocante  qu'elle  n'avait  jamais  été. 
Conjme  elle  vouloit  savoir  ce  qui 
était  arrivé  à  Prosper  depuis  leur 
séparation  ;  il  le  lui  raconta  en  ac- 
commodant les  événemens.Ma  chère 
i\n^é!ina  ,  a]outa-t-il ,  que  je  me  re- 
pens  d'avoir  repoussé  le  bonheur 
que  vous  m'offriez,  pour  courir 
après  un  fantôme  d'ambition  et  de 
volupté.  J'en  ai  été  bien  puni  par 
les  traverses  que  j'ai  éprouvées. 
Mais,  m'aimez  vous  toujours?  Oui, 
j'époudit  -  elle,  malgré  vos  égare- 
mens.  fîh  !  bien,  reprit-il ,  unissons 
nos  destinées  ,  je  sens  que  je  n'ai 
jamais  aimé  réellement  que  vous  : 
j'ai  déjà  vingt-sept  ans  ,  et  je  suis 
devenu  z//z /?^z/  raisonnable  depuis 
que  j'ai  vécu  en  Tiirquie,  et  que 
je  suis  revenu  de  Naplcs.  Angélina 
ne  put  refuser  une  proposition  aussi 
honnête. 

Cependant  il  eut  ordre  4'aller  oc- 


ou    LE    PESSIMISME.  187 

capcrMontaigu.  Elle  le  suivit;  mais 
comme  ell^ voulait,  par  scrupule, 
t'tre  mariée  religieusement,  il  crai- 
i^nit  que  cela,  joint  au  renom  mal 
Ibnclé  qu'elle  avait  de  maîtresse  d'un 
chef  d'insurgés,  ne  la  rendît  susr 
pecle  aux  révolutionnaires.  Pour  la 
mettre  en  sûreté,  il  la  fit  partir  pour 
Nantes,  avec  un  détachement  chargé 
d'éclairer  les  devarts  de  l'armée  qui 
devait  s'y  rendre.  C'est  là  qu'ils 
com])taient  consommer  plus  aisé- 
ment leur  projet.   • 
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CHAPITRE   X'XXIL 

Prosper  commet  un  grand  crime. 

Notre  futur  époux  se  félicita  du 
nouveau  genre  de  bonheur  qu'il  de- 
vait goûter.  Après  avoir  parcouru 
le  cercle  des  jouissances  sensuelles  , 
il  commençait  à  connaître  les  jouis- 
sances du  cœur.  D'ailleurs  ,  un  peu 
affaibli  par  son  naufrage  de  Naples  , 
et  les  aphrodisiaques,  il  était  moins 
fougueux.  Tout  ce  qui  le  fFichait, 
c'est  qu'Angélina  K\X.  religieuse i^^JL 
lieu  d'être  philosophe. 

Silinski  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à 
Montciigu,  lui-même,  avec  le  gros 
de  sa  division.  Il  avait  excité  l'en- 
thousiasme des  troupes  par  son  sang- 
froid  intrépide  ,  comme  Prosper  par 
sa  valeur  brillante. 

Deux  proconsuls  aiuivèrent  au 
quartier  -  général ,  et  leur  déclare- 
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rent  à  tons  deux  qu'ils  avaient  blc/i 
mc'rlté  de  la  patrie  \  |3uis  par  mesure 
de  salut  public,  ils  oi donnèrent  à 
Silinski  de  faire  fusiller  les  prison- 
niers, dont  beaucoup  s'étaient  ren- 
dus de  bon  gré.  Il  leur  répondit  avec 
une  franchise  railitaire  ,  qu'il  ne 
voulait  ni  transformer  ses  soldats  en 
bourreaux,  ni  les  exposer  à  des  re- 
présailles sanglantes. 

Prosper  ajouta,  en  raillant ,  qu'ils 
])arlaient  j)lutôt  en  bouchers  qu'en 
législateurs.  L'un  d'eux  ,  qui  était 
en  cheveux  gras  et  en  bonnet  rouge , 
fronça  deux  sourcils  épais  qui  om- 
brageaient deux  petits  yeux  ;  tordit 
une  grande  bouche ,  et  lui  répondit 
qu'ils  seraient  dénoncés  ,  et 

Prosper,  irrité  de  ces  paroles,  ne 
le  laissa  pas  achever,  et  lui  doniia 
un  si  furieux  soufflet  qu'il  l'envoya 
tomber  sur  l'autre ,  dont  il  défit 
toute  la  coiff'ure  soignée  avec  beau- 
coup d'ait.  Celui-ci,  lançant  un  ic- 
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gard    d'animadversion  ,   emmena  , 
sans  mot  dire,  son  collègue. 

Silinskl  dit  alors  à  Prosper,  vous 
êtes  un  peu  vif;  mais  Tordre  était  si 
infâme,  et  la  menace  si  atroce,  que 
j'excuse  votre  fureur.  Cependant 
vous  êtes  perdu,  et  la  fuite  est  votre 
ressource  la  plus  sûre.  Rien  ne  pour- 
rait vous  préserver  de  la  griffé  des 
bêtes  féroces.  Les  soldats  sont  pour 
nous  ;  ainsi  les  proconsuls  n'oseront 
pas  vous  faire  arrêter  ,  mais  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre. 

Prosper,  revenu  de  son  mouve- 
ment violent ,  sentit  qu'il  avait  com- 
mis un  forfait  exécrable  en  portant 
une  main  sacrilège  sur  un  manda- 
taire. Comme  Angélina  lui  tenait  au 
cœur,  il  voulait  s'enfuir  à  Nantes; 
mais  Silinski  lui  objecta  que  cette 
ville  était  sous  la  tyrannie  d'un  Né- 
ron démocratique;  et  il  le  décida  à 
se  diriger  vers  Bordeaux ,  ou  il  coii,- 
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noissait  un   riche   négociar!^,  pour 
lequel  il  lui  donna  une  lettVe. 

La  nuit  suivante  Prosper,  habillé 
en  simple  hussard ,  partit  comme 
pour  aller  en  ordonnance.  Le  Polo- 
nais, cet  homme  impassible,  versa 
une  larme  lorsqu'ils  se  séparèrent, 
et  lui  dit ,  je  ne  tarderai  pas  à  quitter 
mon  armée  ;  je  ne  veux  point  être 
géaéral,  pour  faire  des  massacres. 
Vous  m'enverrez  de  vos  nouvelles  à 
Paris,  où  je  serai  bientôt. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  Prosper  quitte  la  France. 

Notre  déserteur  fit  vingt  lieues 
sans  s'arrêter  ,  vendit  sa  monture  , 
prit  des  chevaux  de  poste  et  conti- 
nua sa  route  à  tranc-étrier.  Après 
une  course  de  trente  heures,  il  ar- 
riva à  Bordeaux,  où  il  entra  à  la  fa- 
veur de  son  uniforme,  qui  l'avait 
dispensé  de  passe-port  sur  la  route. 
Il  coucha  dans  une  petite  hôtellerie, 
et  le  lendemain,  déguisé  en  artisan, 
il  chercha  la  demeure  de  celui  au- 
quel il  était  recoiumandé  ;  il  la  trou- 
va avec  beaucoup  de  peine.  Instruit 
par  la  lettre  de  Sllinski ,  le  négociant 
lui  dit ,  je  suis  charmé  de  pouvoir 
prouver  à  l'homme  estimable,  dont 
vous  êtes  Tanii ,  toute  l'affection  que 
j'ai  pour  lui  en  vous  rendant  lesim- 
portans  services  que  vous  situation 
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demande.  De  quelque  parti  que  vous 
fussiez,  je  vous  donnerais  un  asyle, 
à  moins  que  vous  n'eussiez  conspiré 
véritablement  contre  la  sûreté  de 
l'Etat.^ 

Prosper  trouva  chez  son  hôte  tous 
les  soins  et  toutes  les  aisances  pos- 
sibles ;  un  àé^Mié ^rondiîi ,  proscrit., 
venait  de  s'y  cacher  aussi.  Le  négo- 
ciant, afin  de  les  dérober  aux  soup- 
çons, les  tesait  passer  pour  des  ou- 
vriers qu'il  avait  fait  venir,  dans  le 
dessein  de  les  envoyer  à  son  corres- 
pondant aux  Etats-Unis,  en  atten- 
dant qu'il  les  fît  embarquer  effecti- 
vement. Méconnus  tous  les  deux  de 
la  famille  même  de  ce  commerçant, 
ils  feignaient  un  air  d'infériorité  en- 
vers lui.  De  son  côté  il  mettait  de 
l'affectation  à  les  traiter  avec  des 
formes  fraternelles ,  à  les  faire  man- 
ger à  sa  table,  et  s'en  fesait  tutoyer. 

Cependant  une  quinzaine  de  jours 
s'étaient  écoulésquand  des  bruits  se 
I.  9 
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répandirent  dans  Bordeaux  sur  l'é- 
vasion de  Prosper  et  la  fuite  du  Gi- 
i-ondin.  Le  négociant  leur  dit  alors  à 
tous  deux  ,  si  vous  êtes  découverts, 
vous  êtes  perdus  et  moi  aussi  :  em- 
barquez-vous promptement  "sur  un 
corsaire  que  j'ai  arme  et  qui  part 
sur-le-champ  ;  la  terreur  finira  sans 
doute  pendant  sa  croisière ,  qui 
pourra, d'ailleurs,  vous  faciliter  les 
moyens  de  passer  en  Amérique.  Je 
vous  ai  fait  réserver,  dit-il  à  Pros- 
per, le  grade  de  capitaine  d'armes  ; 
et  à  vous,  ajouta-  t-il  au  député, 
remploi  d'écrivain,  pour  mieux  vous 
mettre  à  l'abri  des  rechercher.  Je 
vous  donne  trois  actions  sur  le  bâ- 
timent ;  recevez  ce  gage  de  mon 
amitié ,  de  mon  estime  et  de  ma 
gratitude  pour  les  services  que  vous 
avez  rendus  tous  deux  à  ma  patrie. 
Prosper  et  le  député  ,  pénétrés  de 
reconnaissance,  se  jetèrem  à  son 
cou.  Ils  pressèrent  leur  embarque- 
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ment  pour  éviter  le  danger  plus 
promptement.  Ils  eurent  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  tout  examen;  et 
après  qu'ils  se  furent  séparés  de  lui 
très -attendris,  le  corsaire  mit  à  la 
voile  ,  le  vent  étant  favorable. 
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CHAPITRE    XXXIV. 
Ce  que  déifient  le  Corsaire. 

Prosper  fit  une  connaissance  in- 
time avec  le  Girondin  ,  en  qui  il 
trouva,  avec  les  qualités  deSilinski, 
cette  affabilité  et  cette  douceur  qui 
relèvent  tant  la  vertu,  et  qu'il  accom- 
pagnait de  l'éloquence  de  Nestor. 
Alors  il  conçut  pour  lui  le  même 
attachement  et  le  même  respect  que 
pour  le  Polonais,  dont  il  regrettait 
bien  d'être  séparé.  Il  écrivit  à  ce 
dernier  pour  l'informer  de  son  sort. 

Ma  vie  n'est  donc  plus  qu'un  tissu 
d'événemens  malencontreux  !  dit-il  à 
son  nouvel  ami,  lorsque  le  corsaire 
Vudristide y  lancé  dans  la  pleine  mer , 
fut  déjà  loin  du  phare  uu  Cordouan. 
Je  retrouve  une  maîtresse  pour  la- 
quelle mon  goût  se  change  en  une 
affection  profonde ,  je  me  crois  près 
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de  goûter  le  bonheur  avec  elle  ,  et 
m'en  voilà  séparé  de  nouveau!  J'é-» 
tais  dégoûté  de  la  galanterie  ,  des 
vo^yages ,  de  la  bonne  compagnie , 
du  service  même,  et  j'allais  embras- 
ser une  nouvelle  manière  de  vivre: 
soudain  je  suis  forcé  de  fuir  ,  parce 
que  j'ai  souffleté  un  législateur  iro- 
quois ,  qui  veut  faire  égorger  des 
prisonniers.  Ainsi ,  au  moment  où 
ma  destinée  va  se  fixer,  la  fortune 
d'un  revers  de  main  m'envoye  rou- 
ler au  fond  d'un  précipice  !  Que  tout 
est  mal  ! 

Tout  n'est  pas  mal,  répondit  le 
député,  mais  quand  on  s'est  rendu 
malheureux  par  sa  faute,  on  le  de- 
vient par  celle  des  circonstances. 

Si  nous  avons  le  malheur  de  mon- 
ter h  l'abordage,  reprit  Prosper, 
malheur  à  qui  tombera  sous  mes 
coups  !  J'ai  une  soif  ardente  de  car- 
nage ,  je  sens  que  la  contrariété  me 
rend  cruel. 
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Cette  disposition  d'humeur  est 
naturelle,  répliqua  le  député  avec 
flegme  ,  si  on  rassemblait  tous  ceux 
qui  rongent  le  frein  de  la  contrainte, 
on  en  formerait  J^armée  la  plus  re- 
doutable et  la  plus  nombreuse  qui 
eût  jamais  paru. 

Mais  Prosper  apprenant  qu'après 
avoir  croisé  trois  mois  sur  les  côtes 
d'Afrique  ,  l'Aristide  remonterait 
vers lesAcores,  et  viendrait  relâcher 
à  Nantes ,  il  sentit  comme  un  baume 
qui  adoucissait  l'amertume  de  ses 
idées. Tout  n'est  pas  perdu,  pensa-t-il, 
je  puis  m'eniichir  :  débarqué  à  Nan- 
tes, quand  même  la  terreur  v  régne- 
rait encore,  je  n'y  serai  pas  connu,  et 
je  retrouverai  ma  chère  Angélina. 

Tandis  qu'il  était  égayé  par  ces 
espérances,  un  incident  vint  encore 
diminuer  son  mécontentement.  Lui 
et  le  député  trouvèrent  dans  leurs 
malles  cent  louis  en  or  qu'ils  jugèrent 
bien  que  leur  bienfaiteur  do  Bor- 
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deaux  y  avait  fait  mettre.  Cette  dis- 
crète générosité  les  toucha  beau^ 
coup.  Il  y  apeudenégocianscomme 
celui-là,  disaient-ils. 

Quinze  jours  s'écoulèrent  sans 
qu*on  trouvât  une  capture  à  faire.  A 
la  hauteur  de  Madère ,  une  corvette 
anglaise,  qui  avait  toutes  ses  voiles 
dehors,  donna  la  chasse  à  l'Aristide. 
Il  était  impossible  de  l'éviter. 

L'équipage,  malgré  sa  répugnance 
pour  un  combat  sans  profit ,  ne  vou- 
lant pas  être  pris,  et  d'ailleurs  ani- 
mé de  la  haine  nationale,  se  disposa 
à  la  bien  recevoir,  quoiqu'elle  fût 
bien  supérieure  au  corsaire.  Le  feu 
commença  aux  cris  de  vit^e  la  Repu* 
bllquel  On  lâcha  de  part  et  d'autrô 
des  bordées  épouvantables.  En  une 
demi-heure  le  tiUac  fut  jonché  de 
débris  de  mâts ,  de  cadavres ,  de 
bras,  de  jambes,  de  têtes.  Prosper 
ii'avait  jamais  rien  vu  de  si  terrible 
sur  terre.  Lui  et   le  députa  diji- 
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geaient  la  mousquetterie.  La  cor- 
vette anglaise  ,  criblée,  pour  prix  de 
sa  poursuite  ,  après  deux  heures  de 
combat,  chercha  à  se  sauver;  mais 
rendue  rase  comme  un  ponton,  elle 
ne  pouvait  se  soustraire  à  l'abordage 
qui  allait  s'exécuter,  lorsqu'une 
grosse  frégate  accourut  à  son  se- 
cours, à  pleines  voiles.  Le  capitaine 
de  l'Aristide  qui  servait  contre  sa  pa- 
role,  s'altendant  à  être  pendu,  s'il 
était  pris,  voulut  mettre  le  feu  à  la 
Sainte -Barbe.  On  l'en  empêcha,  et 
on  lui  fit  observer  que  tout  le  monde 
n'était  pas  obligé  de  périr,  parce 
qu'il  avait  manqué  à  sa  parole.  Un 
boulet  vint  le  tirer  d'embarras.  Alors 
on  amena  pavillon.  LesFrancais  res- 
tèrent prisonniers  à  leur  propre 
bord  :  un  quart  avait  péri.  Le  député 
et  Prosper  étaient  les  seuls  qui 
n'eussent  pas  reçu  uneégratignure. 
Les  Anglais  jetèrent  les  morts  à  la 
mer,  et  firent  panser   les  blessés. 
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Pour  leur  corvette  ,  elle  avait  perdu 
les  trois  quarts  de  son  monde  ,  et 
elle  était  si  fracassée  qu'ils  furent 
obligés  de  la  couler  à  fond.  Après 
cela  ils  cinglèrent  vers  l'Angleterre 
avec  leur  prise. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Ce  qiûon  leur  propose  en  Angleterre. 

La  frégate  anglaise  conduisit  le 
corsaire  et  les  prisonniers  à  Pli- 
mouth ,  où  ceux-ci  furent  mis  à  bord 
d'un  ponton.  On  avait  eu  soin  de 
garder  leurs  malles.  Un  commissaire 
vint  les  inspecter  aussitôt  leur  arri- 
vée. Quand  il  eut  appris  de  Prosper 
et  du  député,  que  l'un  s'était  sauvé 
de  la  Vendée,  et  que  l'autre  avait 
fui  la  persécution  des  révolution- 
naires, il  leur  marqua  la  plus  grande 
considération.  Le  jour  mème^  par 
son  ordre,  on  les  fit  loger  dans  une 
belle  maison  sur  le  port,  oii  ils  fu- 
rent trèS'Surpris  de  se  voir  traités 
avec  la  plus  grande  distinction.  Qua- 
tre domestiques  les 3  servaient;  leur 
table  fut  garnie  àe  pudding,  de  rost- 
beef,  de  heef-stake ;  ils  burent  du  vin 
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de  Porto  dans  àxijlint-glass ,  eurent  ^ 

du  thé  à  discrétion ,  et  des  journaux  ; 

à  lire;  en  un  mot,  on  leur  procura 
toutes  sortes  d'agrémens,  à  la  liberté 
près.  Trois  jours  s'étant  passés  ainsi, 
le  commissaire  vint  les  trouver  avec 
deux  émigrés.  Il  leur  déclara  qu'ils 
allaient  avoir  leur  liberté  avec  une 
belle  pension  de  King  George ,  s'ils  , 
voulaient  donner  sur  la  France  tous 
les  renseignemens  qui  étaient  en  leur 
pouvoir,  et  servir  la  cause  des  dis^ 
sîdens  français.  Le  député  répondit 
qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  nation,' 
quelque  traitement  qu'il  en  éprou- 
vât. Prosper,  qui  n'était  pas  accou- 
tumé à  sacrifier  l'aniiour  à  la  patrie  , 
démentant  sa  vivacité  naturelle,  hé- 
sita pe^idant  dix  minutes  ;  mais  enfin 
décidé  par  un  regard  de  son  compa» 
gnon,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas 
oublié  qu'il  était  Français,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  nuire  à  son  pays,  parce 
qu'il  avait  à  s'en  plaindre. 
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Les  deux  émigrés  tâchèrent  de 
les  ramener  à  des  principes  moins 
austères,  par  des  manières  insinuan- 
tes. Ils  leur  firent  voir  des  diamans 
et  des  cordons,  et  leur  promirent 
des  parchemins  et  des  châteaux. 

Le  Girondin  leur  répondit  qu'il 
trouvait  plus  beau  de  jouer  le  rôle 
de  Thémistocle  que  celui  de  Corio- 
lan.  Prosper,  qui  avait  les  inclinations 
d'un  Alcihîadey  ne  voulut  pourtant 
pas  le  céder  en  fermeté  à  son  com- 
pagnon qu'il  admirait.  Les  émigrés 
haussèrent  les  épaules,  et  !es  quitté* 
xent  en  pirouettant  avec  beaucoup 
d'élégance,  après  leur  avoir  dit  qu'ils 
ne  comprenaient  rien  à  tout  cet  hé- 
roïsme. 

Le  lendemain ,  on  leur  déclara  à 
tous  deux  qu'on  allait  exercer  leur 
vertu  en  les  mettant  à  même  de 
supporter  des  privations,  et  ils  fu- 
rent ramenés  à  bord  du  ponton. 
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sans  qu'on  les  eût  laissé  emporter 
îe  peu  qui  leur  restait. 

Le  député  dit  à  Prosper  :  Voilà 
ce  peuple  libre,  tant  vanté  par  dos 
philosophes! 
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CHAPITRE   XXXVl. 

Comment  Prosper  et  M.  Athénion 
se  retrouvent. 

Entassés  avec  une  muliilude 
dans  une  prison  flottante  où  régnait 
un  air  malsain  ,  Prosper  et  son  com- 
pagnon {"urcnt  traités  bien  difféiem- 
mcntdecequ'ils  venaient  d'être  pen- 
dant quelque  tems.  Ils  furent  ré- 
duits à  manger  du  pain  noir,  du 
cheval  et  des  haricots  ,  et  à  boire  de 
l'eau.  Pour  les  consoler,  on  leur  fit 
espérer  qu'ils  retourneraient  en 
France  dans  dix  ou  douze  ans.  Rien 
ne  semblait  aussi  affreux  à  Prosper 
qu'un  pareil  régime.  Vous  êtes  trop 
rigide,  dit -il,  au  Représentant  :  si 
vous  me  ressembliez,  nous  eussions 
supposé  des  faits ,  nous  eussions 
trompé  les  Anglais  qui  sont  un  peu- 
ple trompeur,  et  nous  nous  serions 
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épargné   une   insupportable  capti-  f 

vite.  Cestbien,  répondit  son  corn-  \j 

pagnon,  vous  vous  repentez  de  n'a-  "^ 

voir  pas  substitué  le  mensonge  à  la  \ 

trahison  ;  si  même  en  secret  vous  ne  f 

regrettez  pas  cette  dernière.  Il  en  est  J 

encore  temps,  vous  pouvez  acheter  ' 

tout  seul  la  liberté  par  l'infamie,  1 

et  me  forcer  à  ne  plus  vous  estimer. 
Ce  discours  ferma  la  bouche  à  Pros- 
per.  L'idée  seul  du  déshonneur  suf- 
fisait pour  en  effacer  toute  autre 
dans  son  esprit.  Il  écrivit  à  Silinski,  I 

il  écrivit  à  Angélina.  Elle  m'aime,  / 

pensait-il ,  et  si  tous  les  jours  des  J 

femmes  galantes  se  ruinent   pour  i 

des  polissons  qui  se  moquent  d'elles , 
une  femme  sage  que  je  dois  épou- 
ser, fera  bien  quelque  sacrifice  pour 
ma  rançon.  Un  paquebot  se  char- 
geait de  toutes  les  lettres.  Mais 
trois  mois  écoulés,  point  de  réponse 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Pendant  ce 
temps  là,  Prosper  frémissait  de  dé- 
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pit  et  d*impatience.  Tantôt  livré  à 
des  accès  de  fureurs ,  il  fesait  trem- 
bler tous  les  prisonniers.  Tantôt 
tombant  dans  une  mélancolie  som- 
bre et  vaporeuse  qui  ressemblait  au 
spleen,  il  manifestait  l'intention  de 
se  suicider.  Ensuite  revenant  à  lui, 
il  se  trouvait  dans  «rî  abattement 
général.  L'image  d'Angélina  se  pei- 
gnait alors  en  traits  de  feu  dans  son 
ame  aesombrie  par  la  tristesse  Au 
milieu  de  toutes  ses  agitations  ,  sen- 
tant se  développer  en  lui  un  pen- 
chant pour  les  affections  du  cœur, 
que  l'influence  de  la  bonne  compa-^ 
gnieet  les  sages  préceptes- de  M.  A- 
thénion  avaient  étouffes,  il  s'écria 
en  présence  du  Représentant  à  qui 
il  confiait  l'état  de  son  ame  :  voilà 
un  moment  bien  favorai>!e  pour  la 
sensibilité,  lorf^que  je  siïis  presque 
dans  les  fc  rs  !  Quelle  contradiction 
perpétuelle  entre  mes  passions  et  les 
évènemens  l  Je  suis  las  de  cette  vie,  j« 
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veux  me  tuer,  je  veux  mourir.  Le 
Représentant  employa  toute  son  élo- 
quence persuasive  pour  le  détourner 
de  ce  dessein  ,  et  l'engagea  à  atten- 
dre encore  quelques  mois,  parce  que 
peut  être  il  recevrait  des  nouvelles 
de  sa  maîtresse. 

Pour  lui,  résigné  et  patient  il  ne 
poussait  pas  un  soupir,  il  n'exhalait 
pas  une  plainte;  mais  Prosper  était 
trop  passionné  pour  avoir  une  pa- 
reille force  d'ame. 

Une  fièvre  brûlante,  occasionnée 
par  l'agitation  de  son  ame  et  le  mé- 
phitisme  de  la  prison,  s'empara  de 
celuici.0nlecondui3itàrhôpital,où 
le  député  le  suivit  pour  le  secourir. 
Là  il  brisa  son  lit,  les  tables  et  les 
portes,  et  se  jeta  trois  fois  par  la 
fenêtre.  On  fut  obligé  de  le  lier.  Le 
Représentant  ne  le  quitta  presque 
pas,  et  fut  lui-même  son  médecin. 
Au  bout  de  quarante  jours,  la  fièvre 
ayant  cessé,  le  malade  fut  dans  une 


aïO  PROSPER, 

espèce  de  langueur  qui  dura  aussi 
long-temps ,  et  qui  amena  la  conva- 
lescence. Il  était  d'une  maigreur  qui 
le  rendait  méconnaissable,  et  son 
état  était  bien  pis  que  celui  oh  il 
avait  été  à  Naples.  L'ardeur  de  son 
imagination  était  bien  diminuée,  et 
la  violence  de  son  caractère  presque 
anéantie. 

Le  Girondin  fit  tant,  qu'il  obtint 
la  ville  pour  prison  pour  Prosper  et 
pour  lui  ;  de  sorte  que  le  premier 
put  rétablir  ses  forces  par  la  pro- 
menade :  mais  ce  généreux  ami  fut 
plus  malheureux  que  Prosper.  Le 
mauvais  air  qu'il  avait  respiré  lui 
donna  une  fièvre  catharreuse  qui  le 
mit  au  tombeau  en  trois  jours.  Pros- 
per qui  l'avait  aimé  dès  le  principe 
de  leur  connaissance,  et  qui  n'ou- 
bliait pas  les  soins  qu'il  venait  d'ea 
recevoir,  le  regrelta  amèrement.  II 
faut  donc,  disait-il,  que  la  fortune 
me  sépare   d'une  manière  ou  de 
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l'autre  des  plus  estimables  comme 
des  plus  vrais  amis  que  j'aie  eus! 

Isolé  dans  sa  captivité,  il  n'y  entre- 
voyait qu'une  fin  misérable,  qu'une 
mort  lente.  Dans  le  désespoir,  il  pro- 
jetait de  se  remettre  de  nouveau 
dans  le  parti  des  émigrés;  il  n'avait 
plws  à  rougir  aux  yeux  du  Repré- 
sentant. 

Un  jour  qu'il  regardait  débarquer 
l'équipage  d'un  vaisseau  scytlie  qui 
avait  jeté  l'ancre  dans  le  port,  il 
aperçut  mettre  à  terre  deux  hommes 
qu'il  trouvait  bien  ressemblans  à 
Silinski  et  M.  Alhénion.  Il  s'en  ap- 
procha :  c'étaient  eux  en  effet.  Ils 
eurent  de  la  peine  à  le  reconnaître, 
tant  il  était  changé,  surtout  le  se- 
cond, oui  ne  l'avait  pas  vu  depuis 
son  séjour  en  Scythie,  et  qui  le  pre- 
nait pour  un  revenant  ;  mais  enfin 
ife  l'embrassèrent. 

Fin  du  premier  Volume, 
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PiR  P.  M.  M.  LEPEINTRE. 


Bespecling  maa ,  whatever  wrong  we  call , 
May,  must  be  right,  as  relnlive  to  ail. 

Po'e's  Essay  on  miB. 

Ce  qui  nous  semble  mal,  quant  à  Phomme  surtout. 
Peut  et  doit  être  bien  par  rapport  au  grand  tout. 
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CHAPITRE   I. 

Prosper  pari  de  Pljmouth. 

Parbleu,  mon  cher  Prosper,  s'é- 
cria M.  Athénion ,  je  n'en  reviens 
pas  de  vous  trouver  ici,  vous  que 
je  tenais  pour  bien  fusillé  en  Sar- 
matie!  Mais  que  vous  êtes  changé! 
Qu'est  devenue  votre  fraîcheur  ? 
Qu'est  devenue  cette  physionomie 
florissante?  Voilà  dix-huit  mois,  ré- 
pondit Prosper,  que  je  languis  dans 
une  prison  navale.  Mais,  dites-moi 
par  quel  hasard  vous  vous  trouvez  à 
bord  d'un  vaisseau  scjthe?  Je  fais  le 
tour  du  monde,  répondit  M.  Athé- 
nion. Eh  bien ,  reprit  Prosper,  dites- 
II.  I 
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moi  (Jonc  pourquoi ,  et  racontez-moi 
ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  deux 
ans?  Après  cela  je  vous  ferai  mon 
histoire. 

Soit,  reprit  M.  Atbénion.  Votre 
disparition  n'étonna  pas  moins  que 
moi  la  Reine.  Lorsqu'elle  sut  qu'on 
vous  avait  enlevé,  elle  jugea  bien 
que  c'était  son  favori  qui  avait  fait 
ce  coup  de  main  ,  et  fut  si  indisposée 
contre  lui,  qu'elle  faillit  lui  ôter  la 
faveur  dont  il  jouissait  depuis  tant 
de  temps.  Il  parvint  à  la  calmer,  en 
lui  fesant  agréer  un  petit  page  à  lui, 
aussi  joli  que  vous  étiez  beau;  mais 
qui  était  si  sot  qu'il  ne  pouvait  pas 
lui  donner  d'ombrage.  Votre  dis- 
grâce ne  réjaillit  pas  d'abord  sur 
moi  ;  j'étais  toujours  admis  à  la  cour. 
J'employai  tous  les  moyens  pour  sa- 
voir ce  que  vous  étiez  devenu,  mais 
sans  succès.  Je  ne  doutai  pas  qu'on 
vous  eût  pour  le  moins  transporté 
aux  mines.  Je  craignais  de  bubir  le 
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même  sort,  lorsque  le  prince  favori 
s'avisa  de  mourir.  Je  fis  contre  sa 
mémoire  des  vers  où  vous  étiez  bieil 
vengé^  je  vous  jure.  La  Reine,  qui 
le  craignait  plus  qu'elle  ne  l'aimait, 
n^en  eut  aucun  chagrin.  D'ailleurs, 
elle  a  pour  principe  de  ne  jamais 
regretter  personne,  parce  qu'elle 
croirait  cela  indigne  de  sa  couronne. 
Elle  renvoya  le  petit  page  à  cause 
'  de  ses  bêtises.  Je  trouvai  alors  l'oc- 
casion de  lui  parler  de  vous  :  elle  s'en 
souvint ,  et  vous  accorda  non  des  lar- 
mes, mais  des  éloges.  Il  faut  que  vous 
lui  ayez  donné  une  grande  idée 
de  vous,  pour  avoir  occupé  quelque 
place  dans  son  cœur  ro^^al ,  si  habitué 
à  être  charmé.  Elle  fit  faire  des  re*» 
cherches,  dont  le  résultat  fut  qu'on 
rinstriiis.il  que  vous  aviez  été  fusillé. 
Apparemment,  interrompit Pros])er, 
que  le  général  scythe  l'a  cru  lui- 
même;  cependant  c'était  au  knout 
que    j'avais    été    condamné.     Elle 
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apprit  cela,  reprit  M.  Athénien  , 
avee  une  tranquillité  vraiment  phi- 
losophique. Pour  se  consoler,  elle 
prit  un  petit  Italien  aussi  sot  que 
le  page,  mais  qui  chantait  supérieu- 
rement en  fausset,  ce  qu'elle  aimait 
beaucoup.  Pour  moi ,  craignant  de 
laisser  échapper  une  bienveillance 
aussi  précieuse  que  la  sienne,  je  fis 
valoir  toutes  les  ressources  de  mon 
esprit  pour  l'amuser.  Vers,  prose, 
romans,  j'employai  tout;  mais  elle 
se  blasait  si  facilement,  que  je  me 
voyais  souvent  à  bout  de  tous  mes 
moyens.  Les  émigrés  vinrent  à  foi- 
sonner à  sa  cour.  Entourée  alors 
d'un  tourbillon  d'agréables  ,  tant 
Français  que  nationaux  ,  elle  me 
perdit  insensiblement  de  vue.  Pour 
prévenir  l'oubli  dont  j'étais  me- 
nacé, je  composai  des  satires  où 
]e  versais  des  torrens  de  'idicute 
sur  toute  la  cour  prise  individuel- 
lement, persuadé  que,  pour  piquer 
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son  goût  et  la  réveiller  de  la  létliar- 
gie  où  elle  tombait  à  mon  égard,  il 
fallait  des  choses  fortes.  J'eus  le 
plaisir  de  voir  mes  efforts  couronnés 
du  succès  :  mes  satires  firent  un  effet 
prodigieux  sur  la  Souveraine  :  jamais 
je  ne  l'avais  tant  divertie.  Les  per- 
sonnages que  je  bafouais  n'osèrent 
rien  dire,  et  parurent  même  se  fé- 
liciter de  l'amuser  à  leurs  dépens; 
mais  le  relief  que  j'avais  regagné 
par-là,  ne  dura  pas  long-temps. 
Cette  reine  aime  les  gens  de  lettres 
e  t  les  philosophes  ;  mais  elle  les  traite 
comme  ses  amans,  c'est-à-dire  qu'elle 
les  abandonne,  comme  les  Tartares 
du Kuban ^ùni,  m' a-t-on  d\t ,  de  leurs 
chevaux,  quand  ils  ne  peuvent  pins 
faire  de  service.  Une  catastrophe 
comme  la  vôtre  m'attendait.  Un 
beau  matin,  je  suis  pris  dans  mon 
lit,  je  suis  fourré  comme  vous  dans 
im  chariot,  et  on  me  conduit  à  Sé- 
bastopol  dans  la  Tauride,  Là,  on  me 
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déclare  qu'on  va  me  faire  faire  le 
tour  du  monde  sur  un  beau  vais- 
seau, en  qualité  de  savant.  Je  vis 
bien  que  le  coup  partait  des  ennemis 
que  m'avaient  faits  mes  talens,  et  je 
maudis  la  reine  qui  ne  savait  pas 
protéger  ceux  qu'elle  élevait.  Ainsi 
que  vous,  on  m'avait  dépouillé  des 
fonds  que  j'avais  amassés.  Embarqué 
sur  le  vaisseau  ,  j'y  ai  trouvé  des 
confrères  destinés  comme  moi  à  re- 
cueillir des  observations.  Nous  som- 
mes sortis  du  Pont- Euxin ,  nous 
avons  parcouru  V Archipel  grec ,  et 
nous  sommes  entrés  dans  la  Manche. 
Voilà  comment  je  suis  venu  débar- 
quer ici. 

El  »^ous,  mon  sage  et  noble  ami, 
dit  Prosper  à  Silinski ,  comment  ai-je 
le  bonheur  de  vous  retrouver  si  heu- 
reusement, après  avoir  désespéré  de 
vous  revoir  jamaib  ?  Peu  après  que 
vous  eûtes  quitté  mon  arm  îe  dans 
la.  Vendée,  .répondit   le  Polonais, 
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j'eus  une  affSîre  avec  les  royalistes  , 
à  Mon  talgu.  J'avais  si  peu  de  monde, 
que  je  fus  obligé  de  me  replier  sur 
Saint-Fulgent.  Là,  prévoyant  qu'on 
allait  me  rendre  responsable  des 
désastres  qu'on  me  fesait  essuyer 
par  le  défaut  de  vivres  et  de  ren- 
forts, et  apprenant  en  même  temps 
qu'il  venait  d'éclater  une  insurrec- 
tion générale  en  Pologne,  je  rassem- 
blai les  Polonais  qui  se  trouvaient 
dans  mon  armée,  et  je  partis  avec 
eux  pour  la  Rochelle,  muni  de  ma 
propre  permissjon.  Nous  nous  em- 
barquâmes dans  ce  port  sur  un  bâ- 
timent qui  allait  à  Dantzick.  Je  vous 
raconterai  une  autre  fois  ce  qui  m'est 
arrivé  en  Pologne  depuis  que  j'y  ai 
débarqué ,  jusqu'au  moment  où  , 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Ma- 
cejoi^ice ,  ie  fus  conduit  prisonnier 
en  Russie.  Un  ministre  de  Catherine, 
qui  m'avait  de  giandes  obligations, 
me  fit  obtenir  ma  liberté,  sous  con- 
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dition  d'être  embarqué''sur  un  vais- 
seau qui  allait  faire  le  tour  du 
monde,  et  dont  on  me  fit  engager 
sur  parole  de  ne  pas  m'éloigner. 
C'est  ainsi  que  je  suis  venu  aussi  dans 
ce  port. 

Voilà,  reprit  Prosper,^un  enchaî- 
nement de  circonstances  auquel  je 
ne  m'étais  jamais  attendu. 

Mais,  reprit  M.  Athénion  ,  racon- 
tez-nous donc  comment  vous  avez 
été  en  Angleterre? 

Prosper  le  satisfit.  Voilà  ^  dit 
M.  Athénion,  quand  il  eut  fini, 
un  enchaînement  de  contrariétés 
qui  démontre  bien  \ictoricusement 
combien  tout  est  mal.  Paice  que 
vous  avez  eu  la  louable  ambition 
de  culbuter  ce  cosaque  de  favori , 
vous  éprouvez  toutes  sortes  de  mal- 
heurs. Ah!  mon  cher  disciple,  ne 
vous  départez  jam.'^js  de  notre  su- 
blime système!  J'y  persisterai  jus- 
qu'au tombeau,  répondit  Prosper. 
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le  bon  M.  Athéiiion ,  plein  de  joie 
d'une  si  belle  résolution ,  l'embrassa 
et  lui  dit  :  Que  j'aime  à  vous  re- 
trouver avec  cette  opinion  !  Quant 
à  moi,  elle  a  souvent  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie.  Quelle  douceur 
d'être  convaincu  que  tout  est  mal  ! 
Comme  cela  allège  les  maux  de  la 
vie!  Mais  faudra-t-il  que  j'aie  la 
douleur  de  me  séparer  de  vous? 
Hélas!  répondit  Prosper,  vous  avez 
ce  maudit  globe  entier  pour  pri- 
son, et  moi  je  n'ai  qu'une  ville! 
Eh  bien  !  reprit  Athénion  ,  votre 
ami  et  moi  nous  allons  travailler  à 
vous  emmener;  je  vais  employer  no- 
tre capitaine  près  du  consul  scyihe, 
qui  sollicitera  votre  délivrance.  Ah  ! 
de  grand  cœur,  répliqua  Prosper; 
mais  je  m'éloignerai  des  contrées  où 
respire  mon  Angéliiia.  Parbleu  !  ré- 
pliqua Athénion,  vous  voilà  encore 
avec  votre  passion  morale  !  Mais 
quand  vous  resterez  plusieurs  an- 
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nées  prisonnier,  croyez-vous  que  cela 
vous  rapproche  de  votre  maîtresse? 
Il  est  vrai ,  répondit  Prosper.  A  la 
fin  des  voyages,  reprit  M.  Athénien, 
nous  devons  débarquer  dans  la  capir 
taie  même  ;  ainsi  ,  il  faudra  bien 
plutôt  songer  à  réacquérir  votre  an- 
cienne place  dans  le  cœur  de  la 
Reine,  si  toutefois  vous  avez  recou- 
vré votre  fraîcheur  alors.  Vous  avez 
raison  ;  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  partir,  reprit  Prosper.  M> 
Athénion  et  le  Polonais  le  présen- 
tèrent au  capitaine  qui,  apprenant: 
d'eux  les  nombreuses  aventures  qui 
étaient  arrivées  à  notre  {>risonuier, 
voulut  l'avoir  à  son  boid ,  comp- 
tant d'ailleurs  qu'il  pourrait  un  jo«p 
le  servir  près  de  la  Reine,  dont  il 
pourrait  bien  regagner  la  faveur. 
Il  s'empressa  d'aller  trouver  le  con- 
sul ;  celui  -ci  s'interposa  auprès  de 
l'amirauté,  qui  accéda  à  ses  sollici- 
tations, en  considération  de  sa  sou- 
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veraine,  à  qui  les  Anglais  ne  pou- 
vaient rien  refuser.  On  exigea  seu- 
lement du  prisonnier  un  serment  de 
ne  point  servir  contre  les  ennemis 
de  la  France  pendant  sept  ans. 

Prosper  ayant  trouvé  un  émigré 
qui  allait  être  envoyé  à  Nantes  com- 
me émissaire  secret,  le  chargea  d'une 
dernière  lettre  pour  Angélina.  Huit 
jours  après  l'arrivée  miraculeuse  de 
ses  deux  amis,  il  quitta  Pljanouth  à  ' 
^on  grand  contentement,  espérant 
bien  revenir  après  le  voyage  retrou- 
ver son  amante. 
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CHAPITRE    II. 

Comment  SilinsJà  réfute  M.  Athé- 
nion. 

Le  but  de  l'expédition  était  prin- 
cipalement de  chercher  nn  passage 
dans  la  mer  du  Nord  par  VOuest, 
entreprise  tentée  sans  succès  par 
l'-E^^dans  la  mer  pacifique,  par  tous 
les  grands  navigateurs.  En  cas  de 
non-réussite,  après  avoir  exploré  le 
Groenland  et  la  baie  de  Baffin ,  on 
devait  redescendre  dans  l'Océan  at- 
lantique, et  reprendre  la  route  or- 
dinaire des  tours  du  monde. 

Dans  le  cours  de  cette  grande 
tournée, on  devaits'appliquer à  faire 
des  découvertes  dont  on  se  promet- 
tait desavantages  inf.alculables^  tels 
par  exemple  que  de  grossir  les  her- 
biers de  l'académie  de  Pétersbourg , 
et  de  fournir  aux  gens  de  lettres, 
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la  facilité  de  faire  des  descriptions 
de  mœurs  et  de  climats  sans  sortir 
de  leur  cabinet. 

Le  vaisseau  portait  le  nom  de  Ja' 
son ,  et  le  capitaine ,  qui  était  M.  de 
i5CiWZ>o^ comptait  bien  surpasser  cet 
amant  de  Médée.  Il  avait  pour  col- 
laborateurs en  observations ,  outre 
M.  Athénien,  destiné  spécialement 
à  recueillir  les  faits,  six  autres  aca- 
démiciens, savoir:  quatre  savans , 
tant  physiciens  que  géomètres,  et 
deux  poètes.  En  outre,  il  y  avait  à 
bord  deux  dessinateurs  et  un  émi- 
gré bas-breton ,  nommé  M.  de  Ker- 
briand^  jeune  homme  trës-pieux,  qui 
voyageait  pour  admirer  les  merveil- 
les de  'a  création  ,  et  qui  avait  déjà 
fait  un  voyage  autour  du  monde. 

M.  Athénion  se  promettait  bien 
de  faire  mille  observations  favora- 
bles au  Pessimisme.  ic\ew\  ^  dit-il 
à  Prosper ,  relever  le  bévues  de 
J'Kterncl  Géomètre ,  et  faire  remar- 
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quer  quantité  de  fléaux  dans  la  na- 
ture, auxquels  on  n'a  pas  pris  garde. 
Quel  arsenal  je  vais  monter!  Que 
d'armes  je  vais  donner  à  mon  sys- 
tème !  Quand  nous  serons  de  retour, 
je  composerai  un  bon  livre  où  je 
ferai  voir  au  genre  humain  toute 
l'étendae  de  ses  infortunes  :  il  ou- 
vrira les  yeux  sur  sa  position  ;  ce  sera 
toujours  un  service  à  lui  rendre. 

Cependant  quinze  jours  étaient 
écoulés  qu'on  n'avait  encore  vu  que 
le  ciel  et  l'eau  ,  ce  qui  ennuyait  tout 
le  monde ,  excepté  les  Russes  qui  ne 
s'ennuient  de  rien.  Une  bourrasque 
violente  survint  ;  le  vaisseau  fut 
tourmenté  pendant  trente-six  heu- 
res ;  après  cela ,  une  trombe  des- 
cend^ant  des  nues  en  spirale  vint 
le  couvrir  d'eau  .  de  grêle  et  de 
pierres  d'une  espèce  inconnue, dont 
les  savans  s'emparèrent  pour  faire 
des  dissertations  minéralog:iques  11 
y  eut  entr'eux  une  grande  discus* 
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sioD ,  pour  savoir  s'ils  les  feraient 
venir  de  la  lune,  ou  d'un  volcan  , 
DU  du  fond  de  la  mer.  Pour  M.  Athé- 
nion  ,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
peur,  car  c'était  son  premier  vojage 
maritime,  il  se  livra  à  toute  sa  fu- 
reur manichéenne.  Quelle  abomina-^ 
blenature,s'écriat-il  devant  Prosper, 
Silinski  et  ses  collègues!  Tout  y  est 
en  guerre.  Les  élémens  s'y  déchaî- 
nent les  uns  contre  les  autres  ;  les 
six  septièmes  de  ce  méchant  petit 
globe  sont  submergés  par  des  abî- 
mes d'un  fluide  inutile  et  turbulent, 
peuplé  de  monstres  qui  s'entre-dé- 
voreiît  tant  qu'ils  peuvent,  et  cela 
pour  fournir  ^  suivant  les  régions., 
qqarante-quatre  ou  soixante-douze 
pouces  d'eau  pluviale  à  l'autre  sep- 
tième terrestre  sur  lequel  tous  les 
êtres  vivans  se  détruisent  à  l'aise! 
Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
ce  qui  est  sous  nous,  il  faut  encore 
que  ks  airs  vomissent  des  tori'ens 
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de  pierres  sur  nos  têtes  !  Que  tout  est 
mal  dans  ce  pire  des  mondes! 

Dans  le  fait,  répondit  Silinski^il  est 
indécent  que  la  nature  ne  nous  ait 
pas  délivré  un  passeport  pour  les 
élémens.  Vous  avez  une  haine  de  tout 
ce  qui  est  bien  outrée  !  Et  bien  juste, 
répartit  M.  Athénien.  Je  veux  vous 
prouver  que  non  ,  répliqua  Silinski, 
il  y  a  long-temps  que  j'entends  vo- 
tre disciple  s'écrier  que  tout  est  mal. 
Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  avec 
l'auteur  d'une  pareille  doctrine  pour 
entrer  en  lice  avec  lui;  et  puisque 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 
ici  ,  rompons  une  lance  ensemble. 
Volontiers,  dit  M.  Athénion. 

L'erreur  radicale  de  votre  sys- 
tème ,  commença  Silinski ,  consiste  : 

i.o  En  ce  que  vous  confondez  les 
maux  de  l'ordre  physique  avec  ceux 
de  l'ordre  moral  ; 

2.0  En  ce  que  vous  appelez  un 
mal  dans  l'ordre  physique,  ce  qui 
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n'est  que  le  résultat  de  la  marche 
des  choses. 

Quoi  ,  parce  qu'un  hiver  perpé- 
tuel règne  aux  Pôles,  et  un  été  con- 
tinuel sous  la  ligne;  parce  que  le 
globe  est  enveloppé  de  toutes  parts 
d'un  immense  océan  dont  les  vents 
agitent  les  abîmes  ;  parce  qu'un 
tremblement  engloutit  une  ville  ; 
parce  qu'une  épidémie  dépeuple  un 
canton,  vous  concluez  que  tout  est 
mal  ? 

Mais,  suiviez  l'enchaînement  de 
tous  les  effets  naturels,  et  vous  re- 
connaîtrez les  causes  premières  d'où 
ils  dérivent. 

Attirée  par  une  force,  la  terre  dé- 
crit autour  du  soleil  un  orbe  ellip- 
tique dans  lequel  elle  est  retenue 
par  une  autre  force.  Le  plus  ou 
moins  de  distance  oLj^elIe  se  trouve 
du  foyer  de  l'ellipse,  et  lesdifférens 
cotés  qu'elle  présente  à  cet  astre, 
lui  font  recevoir  plus  ou  moins  obli' 
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quement  sa  lumière.  Delà  les  sai- 
sons; delà  le  froid  et  le  chaud. 

La  grande  étendue  des  mers  est 
nécessaire  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
ûioins  qu'une  aussi  grande  quantité 
d'eau  pour  suffire  à  l'évaporation. 

Les  vents  sont  des  déplacemens 
d'air  opérés  par  l'action  du  soleil  et 
de  la  lune  ,  combinée  avec  la  révolu- 
tion diurne  de  la  terre.  Sans  eux  il 
n'y  aurait  point  clans  l'atmosphère 
ce  mouvement  nécessaire  à  la  circu- 
lation des  fluides  (jui  le  composent. 

Les  tremblemcns  de  terre  sont 
des  résultats  de  la  combustion  des 
pyrites  dans  le  sein  du  globe  ;  com- 
bustion qui  ,  en  dilatant  l'air  ,  le 
force  à  se  frajer  une  issue  et  vapo- 
rise l'eaiî  doFiî  l'expansion  puissante 
soulève  la  voûte  épaisse  de  Pen- 
ceinte  ténébr^ise  où  elle  est  com- 
primée. 

Les  émanations  pestilentielles  sont 
produites  par  la  chaleur  du  soleil 
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qui  pompe  les  vapeurs  croupissan- 
tes dans  les  cloaques  du  globe  ,  et 
Jes  fait  charrier  au  loin  par  les  vents. 

Ces  phénomènes  et  tous  les  au- 
tres ,  qu'on  pourrait  expliquer  de 
même,  sont  inséparables  delà  mar- 
che de  la  nature  et  de  la  constitution 
des  élémens.  Tout  qc  qui  est  fléau 
p'ar  rapport  à  nous,  n'est  dans  cette 
nature  qu'un  passage  d'un  état  de 
chose  à  un  autre,  nécessaire  pour 
faire  naître  l'ordre  du  désordre  mê- 
me ,  et  rétablir  à  chaque  moment 
l'harmonie  physique. 

Pour  que  tout  cela  n'eût  pas  lieu, 
il  faudrait  que  la  terre  ne  fût  pas 
ronde  ;  il  faudrait  alors  que  l'attrac- 
tion ni  sa  ^pesanteur  ne  fussent  pas 
des  propri«''tés  de  la  matière  ;  il  fau- 
drait que  tout  fût  différent  de  ce 
qu'il  ebt,  ce  qui  ne  peut  pas  être. 

Puisque  ia  terre  ,  dans  sa  course  , 
n*est  pas  toujours  .'-paiement  sou» 
mise  à  l'inlluence  du  soleil,  son  cen- 
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tre  :il  doit  donc  y  avoir  de  Tinégalilé 
dans  les  combinaisons  physiques , 
auxquelles  sa  surface  est  assujettie. 

Je  ne  cherche  pas  à  vous  prouver 
les  causes  finales,  je  veux  seulement 
vous  faire  sentir  que  tout  agit  par 
suite  d'un  principe,,  et  que  tous  les 
corps  sont  mus  par  des  lois  néces- 
saires. 

Pour  que  l'organisation  subsiste 
sur  notre  globe,  il  faut  bien  que 
les  parties  primitives  de  la  matière 
agissent  conformément  à  leur  na- 
ture intime.  Elles  ont  des  propriétés 
constitutives  essentielles  qui  les  font 
concourir  à  toutes  les  combinaisons 
possibles. 

Ces  combinaisons  produisent  des 
effets  qui  n'ont  rapport  àaucun  but, 
mais  qui  sont  des  suites  nécessaires 
de  l'énergie  des  élémens.  Lorsque 
ces  mêmes  élémens  sont  al-andon- 
lîés  à  cette  énergie,  qu'ils  iie  sont 
plus  en  équilibre ,  ou  qu'ils  sont  en 
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opposition  entre  eux,  il  en  résulte 
une  guerre,  un  choc,  des  excès , des 
irrégularités  intempestives. 

Par  exemple  le  calorique^  agent 
nécessaire  dans  presque  toutes  les 
combinaisons  phj^siques  ,  origine 
des  aggrégations  par  lesquelles  sont 
formés  les  minéraux,  principe  in- 
dispensable de  la  vie  des  végétaux. 
et  des  animaux  ;  le  calorique  devient 
destructeur  lorsquil  agit  sur  des 
corps  combustibles,  comme  les  py- 
rites et  les  soufres,  et  cause  des 
éruptions. 

L'air,  mélange  de  tous  les  prin- 
cipes ,  fluide  intermédiaire  dans  la 
solidité  des  corps,  aliment  essentiel 
des  individus  organisés;  Tair  ,  quand 
sa  force  élastique  agit  isolée  et  sans 
obstacle ,  produit  des  ouragans. 

Enfin  ,  les  inconvéniens  qui  résul- 
tent de  l'action  des  élémens  sont 
des  suites  de  l'intensité  inhérente  à 
cette  action  ;  intensité  nécessaire  in- 
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séparable  de  l'essence  de  ces  mêmes 
élémens. 

11  serait  donc  déraisonnable  de 
vouloir  que  les  substance^  agissent 
d'après  leur  natwre  dans  un  cas,  et 
contre  leur  nature  dans  un  antre. 
Auriez-vous  droit  de  vous  plaindre 
que  cette  poudre  ,  avec  laquelle 
vous  avez  tué  vos  ennemis,  ait  fait 
-  explosion  et  tué  vos  amis  ?  Car ,  si 
elle  a  une  force  ascensionnelle  et 
électrique ,  qui  la  rend  propre  à  vous 
servir  dans  le  premier  cas,  elle  ne 
peut  cesser  de  l'avoir  pour  ne  pas 
vous  nuire  dans  le  second. 

Prenez  -  vous  en  alors  à  VattraC" 
tion,  à  la  gravitation,  causes  déter- 
minatives  des  positions  des  sphères 
célestes  et  de  leur  mouvement  dans 
l'espace.  Prenez-vous  en  au  calori- 
que, à  l'électricité,  aux  gaz  muria- 
tique ,  azotique  ,  carbonique  ,  etc. , 
agens  de  tous  les  phénomènes  lo- 
caux de  notre  Planète. 
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Mais,  interrompit  M.  Athénion, 
pourquoi  y  attraction,  la  grai^ita- 
tioii  ,  V électricité ,  le  calorique,  et 
tous  les  gaz  ,  et  pas  d'autres  prinr 
cipes  ,  d'autres  propriétés  ? 

Quelle  objection  ,  répondit  Silins- 
ki  !  Eh  !  pourquoi  désirez  -  vous  un 
ordre  chimérique  ?  Est-ce  qu'il  peut 
exister  autre  chose  dans  l'univers? 
Tout  ce  qui  existe  doit  être  ainsi , 
et  ne  peut  être  autrement.  Tc^utest 
nécessaire  :  vous  croyez  à  tort  que 
tout  est  mal.  Egalement  tout  n'est 
pas  bien.  Ces  mots  n'ont  aucune  si- 
gnification en  bonne  physique  :  tout 
n'est  ni  mal  ni  bien;  tout  est  comme 
il  peut  être. 

Mais  ,  reprit  M.  Athénien  ,  vous 
ne  paiiez  pas  d'une  Intelligence  Su- 
prême. Je  ne  doute  pas,  reprit  Si- 
linski,  qu'il  en  existe  une.  Il  y  a 
dans  l'univers  une  harmonie  de 
niouvcmcns,  cela  suppose  une  im- 
pulsion  ;  une  régularité  de  disposi- 
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tion,  cela  suppose  un  dessein.  Or, 
une  impulsion  ne  peut  avoir  eu  lieu 
sans  un  moteur  ,  et  un  dessein  né- 
cessite une  intelligence.  Il  n'y  a 
point  de  spontanéité  dans  les  pro- 
ductions organisées  ;  la  génération 
des  êtres  ne  se  perpétue  que  par 
succession  ;  donc  il  y  a  eu  des  ger- 
mes primitifs.  Il  Faut  donc  remonter 
à  un  premier  principe,  à  un  pre- 
mier formî  ceur  ,  à  un  premier  or- 
don  ;iateui;3':v\in  centre  intelligent; 
sans  qucv  4fî^nature  ne  serait  qu'un 
immense  effet  sans  cause. 

Alors  ,  reprit  encore  M.  Athénion, 
vous  devez  imputer  à  ce  premier 
formateur,  à  ce  principe  intelligent, 
toutes  les  discordances  qui  existent. 
Pourquoi  ne  substitue-t-il  pas  à  un 
ordre  désastreux  où  tout  est  néces- 
saire ,  un  autre  ordre  où  les  élémens 
soient  en  harmonie  sans  be  combat- 
tre ?  Plaisante  intelligence  ,  qui  ne 
peut  faire  mouvoir  une  machine  sans 
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que  ses  parties  se  chamaiilent  !  Plai- 
sante Providence  qui  détruit  pour 
conserver  ,  met  des  hommes  tout 
nus  à  geler  sur  un  Globe  aqueux  , 
et  leur  donne  des  ongles  inutiles 
pour  se  défendre  des  Tigres  ! 

Toutes  les  plaisanteries  possibles, 
ne  répondent  point  à  des  raisonne- 
raens,  reprit  le  Polonais. 

Ilexisteune  intelligencesuprême, 
mais  s'ensuit-il  qu'elle,  'ioiwp  chan- 
ger la  nature  des  chc  r  votre 
commodité  ?  Quelle  lact  vous  for- 
mez-vous donc  de  sa  sagesse  ?  Croyez- 
vous  qu'elle  dispose  de  sa  puissance 
comme  ces  êtres  fantastiques  que 
l'on  représente  à  l'enfance  sous  les 
noms  de  Fées  et  de  Génies?  C'est 
la  superstition  qui  vous  la  représente 
ainsi.  Nous  ignorons  totalement  les 
raisons* pour  lesquelles  elle  a  établi' 
l'ordre  de  choses  existant,  et  non 
pas  un  autre  :  Delà  les  accusations 
formées  contre  elle  sur  le  prétendu 
II.                                     2 
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mal  physique.  Parce  qu'elle  a  donné 
auxélémens  existans  des  propriétés 
émanées  de  sa  volonté,  et  d'après 
des  motifs  trop  sublimes  et  trop  éle- 
vés ,  pour  que  nous  en  ayons  con- 
naissance ,  nous  sommes  assez  té- 
méraires pour  oser  demander  qu'elle 
change  leur  essence  intime  ! 

Ame  universelle  ,  son  pouvoir  est 
transmis  dans  l'immensité  par  d'in- 
nombrables chaînes  d'agens  inter- 
médiaires qui  partent  d'elle  ,  se  pro- 
longent dans  les  ramifications  infi- 
nies du  grand  tout,  et  lui  reportent 
VoTtini-  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  sur  tous  les  points  de  son  in- 
commensurable étendue. 

Mais  si  Dieu  a  établi  des  lois  gé- 
nérales ,  dont  l'action  dépend  de  lui , 
ilen  a  sans  doute  abandonné  les  effets 
à  leur  propre  impulsion  ,  et  â  laissé 
la  marche  des  choses  suivre  ime  cer- 
taine indépendance  qu'on  pourrait 
appeler  le  libre  arbitre  de  la  nature. 
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S'il  a  fixé  immuablement  un  ordre 
quelconque,  et  non  pas  un  autre, 
c'est  qu'il  a  eu  probablement  de 
grandes  raisons  pour  cela.  Pourquoi 
condamneriez-vous  les  effets  ,  puis- 
que vous  ne  connoisscz  pas  les  cau- 
ses ?  Les  choses  universelles  n'eu 
sont  peut-être  où  nous  les  voyons, 
que  par  suite  de  grands  et  incom- 
préhensibles événemens  ,  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  l'abîme  de  l'éter- 
nité. Il  y  a  dans  l'univers  un  grand 
but  que  nous  ignorons.  L'espèce  hu- 
maine est-elle  ce  but ,  ou  ne  fait-elle 
qu'y  concourir?  Voilà  le  problême. 

Et ,  quelle  que  soit  sa  destination 
immatérielle,  puisque,  par  sa  na- 
ture ]>bysique,  elle  partage  les  pro- 
priétés de  la  matière  ,  puisqu'elle  est 
douée  de  facultés,  et  pourvue  de 
moyens  propres  à  sa  conservation, 
elle  est  assujettie  à  rimj)ressîon  et 
auxaccidensde  toutes  les  substances 
corporelles  qui  Tenvironnent ,  elle 
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doit  en  subir  les  révolutions ,  soit  de 
composition,  soit  de  décomposition. 

Alors,  en  appliquant  ces  considé- 
rations, dites-moi  si  tout  doit  s'ac- 
commoder avec  l'homme,  ou  si  c'est 
l'homme  qui  doit  s'accommoder  avec 
toutP 

Etre  sensible  et  en  relation  avec 
la  nature  visible  par  ses  organes  ma- 
tériels ,  il  est  soumis  à  ses  combi- 
naisons que  rien  ne  doit  troubler. 
Eh  !  pourquoi  va-t-il  s'exposer  sur 
les  flots  à  la  fureur  des  vents?  Pour- 
quoi asseoit-il  des  cités  populeuses 
sur  des  fournaises  volcaniques,  ou 
les  expose-t-il  à  être  submergées  , 
en  les  approchant  des  fleuves  ou  des 
mers?  Pourq-uoi  enfin  habite-t-il  les 
Zones  glaciales  et  les  Zones  brû- 
lantes ? 

En  un  mot,  c'est  à  lui  à  se  coor- 
donner avec  le  fjoid,  le  chaud,  le 
sec  et  l'humide,  et  non  à  ces  élé- 
iiieus  k  se  coordonner  avec  lui. 
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Donc  c'est  à  se  mettre  en  harmo- 
nie avec  eux  qu'il  doit  tendre.  Or, 
s'il  s'est  écarté  de  la  route  que  lui 
a  tracée  la  nature,  s'il  a  méconnu 
les  lois  originelles  de  sa  constitution 
et  de  son  bien-être,  est-il  en  droit 
d'accuser  aucune  puissance  ? 

D'ailleurs,  ce  serait  peu  des  mal- 
heurs physiques,  s'il  n'augmentait 
encore  ses  infortunes  par  ses  propres 
actions.  Le  mal  qui  règne  dans  la 
société  est  bien  visiblement  de  sa 
faute  :  son  bonheur  est  entre  ses 
mains;  qu'il  sache  se  connaître  et  il 
sera  heureux.  Le  globe  entier  offre 
plus  qu'il  ne  faut  pour  satisfaire  à 
ses  besoins,  s'il  est  modérp  dans  ses 
désirs;  et  s'il  sait  me^ttre  vm  frein  à 
ses  passions. 

Tout  cela  est  très-éloquent,  ré- 
pliqua M.  Athénion;  mais  je  dirai 
toujours  que  tout  est  mal  dans  un 
monde  où  j'ai  été  persécuté  trente- 
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nne  fois,  où  j'ai  éprouvé  des  injus- 
tices dans  deux  cours ,  où  je  vais 
peut-être  descendre  dans  le  ventre 
d'une  baleine ,  être  enseveli  sous  des 
monceaux  de  cendres,  ou  être  ex- 
posé à  cent  petites  aventures  non 
moins  agréables.  Je  ne  me  soucie 
point  de  contribuer  à  mes  dépens  à 
l'harmonre  g;énérale. 

Ni  moi  non  plus,  ajouta  Prosper, 
qui  était  dans  un  accès  de  mélan- 
colie. Si  je  rejoignais  ma  maîtresse, 
je  trouverais  que  tout  est  bien; 
maintenant  je  trouve  que  tout  est 
mal.  D'ailleurs,  je  hais  les  hommes, 
je  deviens  misanthrope.  Et  moi , 
je  leur  en  veux  aussi ,  reprit  M.  Athé- 
nien. 

Il  est  bien  étonnant,  répliqua  le 
Polonais,  que  vous  vous  pla  ign  i ez  des 
hommes,  vous  qui,  tous  deux  en 
avez  tant  reçu ,  et  à  qui  vous  avez  si 
peu  rendu!  Ces  jours-ci,  je  vais  vous 
rapporter  mon  histoire ,  et  vous  ver- 
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rez  la  différence  qu'il  y  a  entre  nos 
positions.  OIi  !  nous  all(5hs  attendre 
cette  histoire  impatiemment,  répar- 
tirent les  deux  pessimistes. 
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CHAPITRE    III. 

Histoire  du  Polonais, 

Quelques  jours  après,  par  un  beau 
clair  de  lune ,  le  Polonais  conta  dans 
les  termes  suivans  son  histoire  à  Pros- 
per  et  à  toute  sa  savante  compagnie. 

Ma  famille  descendue  des  JageU 
Ions,  CCS  anciens  souverains  de  la 
Pologne,  possédait  d'immenses  do- 
maines, dans  un  district  de  la  Li- 
thuanie,  où  subsiste  encore  aujour- 
d.'iiui  la  race  aborigène  des  Sarmates. 

Mon  père  Voyéivode  de  W 

avait  réuni  dans  ses  mains,  par  l'Px- 
tinction  de  diverses  branches  de  son 
illustre  maison,  l'universalité  des 
vastes  possessions  qui  lui  apparte- 
naient. La  dignité  de  Voyéwode  ou 
Palatin,  quoiqu'é!ective  par  sa  na- 
ture, lui  avait  pourtant  été  trans- 
mise de  père  en  fils ,  à  raison  de 
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l'habitude  où  était  le  gouvernement 
de  perpétuer  cette  charge  dans  la 
famille  la  plus  capable  de  l'exercer 
avec  splendeur.  D'immenses  riches- 
ses l'auraient  rendu  le  plus  puissant 
seigneur  de  l'Europe ,  si  la  manière 
de  les  administrer  qui  tenait  à  la 
barbarie  du  pays  ne  l'en  eût  empêché. 
Des  terres  européennes  cultivées  par 
des  esclaves  rapportent  peu. 

A  cette  époque,  Panarchie  qui  dé- 
solait la  Pologne,  fomentée  par  les 
Russes,  et  la  décadence  de  l'esprit 
national  opérée  par  la  maison  de 
Saxe,  avait  fait  naître  les  premiers 
symptômes  de  sa  ruine  ;  et  la  voie 
qui  conduisait  à  soi^  asservissement 
venait  d'être  ouverte  par  l'élection 
foi/ée  de  Poniatowski. 

Mon  pcre ,  ennemi  mortel  et  do 
la  faction  russe  et  des  CzartorinsJù , 
ces  ambitieux  aspirans  à  l'absolu 
pouvoir^  mon  père  ne  respirait  que 
fureurs   et  vengeance  contre  eux. 

s. 
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Ce])endant,  condamné  souvent  v\  Tî- 
naclion,  il  partageait  malgré  lui  l'a- 
pathie et  la  stupeur  générales. 

Quoique  son  unique  héritier,  je 
Fus  par  lui  accoutumé  de  bonne  heure 
à  une  vie  âpre,  et  en  occupant  mes 
jeunes  ans  par  des  exercices  violens  , 
il  chercha  à  me  donner  des  habitu- 
des guerrières.  Aussi,  dès  l'adoles- 
cence, je  manifestai  la  plus  énergi-  ■ 
que  trempe  de  caractère. 

Jaloux  de  me  rendre  digne  de  lui 
succéder,  il  s'empressa  de  me  livrer 
aux  études  morales,  aussitôt  que 
mon  intelligence  eut  acquis  la  force 
nécessaire  pour  que  son  exercice  n'en 
causât  pas  l'affaiblissement.  Ainsi, 
sans  qu'on  en  eût  l'intention,  on 
m'éleva  à  la  manière  de  VEmile. 

Parvenu  à  l'âge  où  les  forces  phy- 
siques et  morales  sont  dans  toute  leur 
intensité  et  muni  des  connaissances 
d'une  éducation  élémentaire-,  mais 
n'ayant  point  exicore  de  système  d'o- 
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pinions  en  propre,  je  sentis  mes 
idées  s'agrandir;  je  me  sentis  en- 
flammé par  l'amour  du  grand  etlflu 
noble.  Mon  esprit  cherchait  à  pren- 
dre une  haute  impulsion;  il  était  dé- 
voré de  la  soif  de  l'activité  et  du 
désir  des  grandes  actk)ns.  Borné  à 
un  château  pour  demeure,  à  la  chasse 
pour  plaisir,  à  la  lecture  pour  oc- 
cupation,je  me  trouvai  resserré  dans 
une  sphère  étroite  où  mon  ame  était 
trop  comprimée. 

Mon  père  qui  s'aperçut  de  ces  dis- 
positions me  dit  un  jour!  «  Mon  fils, 
je  voisavec  plaisir  votregénéreusear- 
deurqui  s'indigne  de  rester  oisive  et 
votre  noble  penchant  pour  les  grands 
intérêts.  Plût  au  destin  que  nous  fus- 
sions dans  les  temps  des  CoributQW 
.  des SobieshI  Vous  vous  élèveriez  au- 
dessus  delà  foule  et  feriez  la  gloire 
de  votre  pays.  Des  souverains  abso- 
lusont  énervé  l'esprit  national  et  dé- 
truit la  fierté  de  mes  compatriotes.  La 
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Pologne  mourante  près  de  retom- 
ber dans  les  mains  de  ses  cruels  en- 
nemis, dont  l'avaient  délivrée  ses 
courageux  enPans,  lutte  contre  un 
peuple  autrefois  son  esclave;  et  li- 
vrée aux  convulsions  violentes  qui 
présagent  lat^hute  des  grands  états, 
elle  est  menacée  de  la-  destruction 
prochaine desa constitution  antique 
et  républicaine  qui,  quoique  im- 
parfaite, a  long-temps  fait  sa  gloire. 
Je  vois  avec  orgueil  en  vous  ce  noble 
caractère  de^  hommes  illustres  : 
Soyez  mon  dernier  espoir  et  celui 
de  l'infortunée  Pologne.  Je  veux 
vous  mettre  à  même  de  pertéction- 
ner  ces  grandes  dispositions.  Allez, 
parcourez  l'Europe  ,  connaissez  tous 
les  peuples;  étudiez  les  mœurs  des 
nations ,  apprenez  à  blâmer  leui*s 
vices  et  cherchez,  en  observant  les 
abus  de  tous  les  pay^,  les  moyeris  de 
contribuer  à  sauver  le  vôtre.  Quand 
vous  aurez  vu  les  hommes  et  les 
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choses ,  vous  reviendrez  Ici  et  vous 
travaillerez  au  salut  de  vos  compa- 
triotes. J'emporterai  peut-être  au 
tombeau  le  noble  et  consolant  or- 
gueil d'avofi'  donné  un  sauveur  à  la 
patrie;  et  si  la  fortune  ne  couronne 
pas  vos  généreux  efforts,  vous  serez 
au  moins,  nouveau  Bru  tus,  le  dernier 
des  Polonais.   » 

Ainsi  me  parla  mon  père.  Son  dis- 
cours fit  une  grande  impression  sur 
moi  et  décida  de  toute  la  conduite 
de  ma  vie.  En  outre,  rien  ne  pou- 
voit  me  causer  autant  de  satisfaction 
qu'une  proposition  qui  s'accordait 
si  bien  avec  mes  vœux.  Peu  de  temps 
après  je  partis  avec  un  gentilhomme 
qui  avait  été  le  compagnon  de  mon 
enfance  et  qui  cherchait  avec  em- 
pressemeij^t  à  l^être  de  mes  voj  âges. 

Lorsque  je  commençai  à  parcou- 
rir l'F.urope,  un  monde  nouveau  se 
déroula  à  mes  ^^eux.  Des  que  j'ai  pu 
former  quelque  raisonnement ,  j'ai 
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été  animé  d'un  sentiment  de  justice 
qui  s'étend  sur  tout,  et  qui  a  tou- 
jours fait  la  base  de  mon  caractère. 
Doué  de  la  plus  grande  élévation 
d'ame  que  jamais  homme  ait  eue, 
mes  passions  étaient  plus  énergi- 
ques que  fougueuses.  Réfléchi  dans  - 
mes  idées,  exclusif  dans  mes  affec- 
tions ,  sans  avoir  l'incandescence 
volcanique  des  hommes  du  Midi , 
j'ai  toujours  eu  leur  ressentiment 
profond  et  durable  des  outrages  ou 
des  bienfaits.  Joignant  à  un  pareil 
caractère  les  impressions  d'une  édu- 
cation primitive  presque  sauvage , 
j'apportai  dans  le  spectacle  du  monde 
des  disj3ositions  austères ,  et  je  jugeai 
les  hommes  et  les  choses  difterem- 
ment  de  ceux  qui  ne  voient  tout 
qu'à  tiavers  le  prisme  social.  Enve- 
loppé de  lV/?co^/z<f/o ,  j'observai  en 
médi tuteur  les  i  apports  des  objets. 
J'étais  dans  cet  âge  heureux  où  le 
cœur  n'est    point   encore  desséché 
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par  une  expérience  aride.  Héritier 
présomptif  de  la  puissance  d'une  il- 
lustre maison,  Je  n'étais  pas  néan- 
moins enivré  par  les  illusions  de 
grandeur  et  d'orgueil  que  donne 
un  haut  rang  ;  je  n'étais  pas  du  nom- 
bre de  ces  hommes  aveugles  qui 
croient  la  domination  légitime,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  <lominateurs. 
J'ai  vu  l'avilissement  des  petits  et 
la  corruption  des  grands  ;  et  j'ai  dit^ 
à  ces  derniers  :  Puissans  du  monde  , 
dont  les  jouissances  sont  si  factices, 
à  quoi  vous  sert  la  dépendance  de 
vos  semblables ,  si  elle  fait  leur*hial- 
heur  sans  vous  rendre  heureux  ? 

Le  tissu  de  l'ordre  social,  quand 
je  le  vis  de  près,  me  parut  une  ini- 
quité universelle.  L'infortune  des 
bons  et  le  triomphe  des  médians; 
ce  commerce  d'astuce  et  de  finesse  , 
par  lequel  les  uns  sont  dupes  et 
les  autres  trompeurs;  ce  train  de 
relations,  par  lequel  les  uns  sont  sa- 
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criHés  au  bonheur  des  autres  ;  cet 
*  ordre  de  choses ,  par  lequel  le  grand 
nombre  a  les  charges,  et  le  petit  les 
plaisirs  seulement  ;  les  perfidies  con- 
jugales, les  fourberies  domestiques, 
le  despotisme  de  ceux-là  exercé  sur 
la  faiblesse  de  ceux-ci;  tout  cela  me 
révolta.  Accoutumé  dès  l'enfance, 
par  rijigénuité  des  habitudes  et  l'i- 
gnorance des  petits  intérêts,  à  toutes 
les  idéts  de  loyauté,  je  ne  pouvais 
goûter  ce  qui  s'en  éloignait.  La  dis- 
cordance des  choses  avec  mes  senti- 
mens  me  fit  concevoir  que  tout  ce 
qui  se  tait  est  bien  différent  de  ce 
qui  devrait  se  faire. 

Les  mœurs  des  nations,  surtout, 
me  parurent  odieuses  :  je  ne  vis  dans 
la  corruption  qu'un  seul  avantage  , 
celui  d^énerver  les  grands  en  abru- 
tissant les  petits.  Les  nobles  des 
temps  barbares,  pour  la  plvipart, 
connaissaient  peu  la  mollesse;  mais 
aussi  combien  ils  étaient  souvent 
cruels  et  impitoyables  ! 
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Je  ne  vous  raconterai  point  tout 
ce  que  je  vis  et  ce  que  je  sentis  dans 
rnes  voyages. 

Ce  qui  m'arriva  de  plus  impor- 
tant, c'est  dans  mon  séjour  en  France, 
Je  l'ai  parcouru, ce  pays^élëbre  par 
ses  arts  et  ses  préjugés,  par  la  socia- 
bilité de  ses  habitans,et  leur  dépra- 
vation !  J'ai  vécu  au  milieu  de  ce 
grand  peuple  ,  fou  dans  ses  plaisirs, 
incertain  dans  ses  opinions,  égaré 
dans  ses  passions  ,  conservant  dans 
ses  vices  même  un  sentiment  vague 
du  bon,  et  luttant  sans  ce'^sc  contre 
la  morale  pour  se  rapproclier  de  la 
nature  ,  mais  sans  jamaisy  parvenir. 

Introduit  dans  la  société  avec  mon 
com|)agnon  de  voyage  ,  je  m'y  fis 
connaître  sous  le  nom  du  comte 
Oczinski.  Jeune,  et  de  formes  athlé- 
tiques, comme  la  plupart  des  Polo- 
nais ,  je  dédaignai  (Tavoir  quelque 
chose  de  commun  avec  ces  hommes 
inutiles,ces  destructeurs  des  mœurs 
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domestiques  qui  se  font  honneur  du 
nom  dont  ils  sont  flétris.  J'avais  trop 
d'horreur  de  la  fourberie  pour  pou- 
voir même  jouer  le  rôle  d'unhojjime 
à  bonnes  fortunes.  J'évitai  aussi  de 
former  des  liaisons  avec  cette  espèce 
parasite  qu'on  appelle  petits  maî- 
tres,  ni  avec  aucun  homme  frivole. 
J'ai  toujours  eu  de  l'antipathie  pour 
ces  automates  énervés  qui  n'ont  d'é- 
nergie ni  pour  le  vice,  ni  pour  la 
vertu.  Bien  différent  en  cela  de  mes 
compatriotes  qui  dans  leurs  voyages 
chez  les  Français,  ne  cherchent  à 
copier  que  leurs  vices ,  s'attachent 
servilement  à  imiter  leurs  défauts, 
et  n'emportent  dans  leur  patrie  que 
les  ridicules  d'une  nation  dont  ils 
n'ont  pas  su  prendre  les  lumières.  .Je 
fréquentai  de  préférence  les  gens  de 
lettres  et  les  hommes  célèbres  qui 
vivaient  alors.  O  France  !  il  n'y  a 
que  dans  ton  sein  que  règne  la  li- 
berté de  la  pensée  !  Si  tes  enfans  ne 
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pratiquent  pas  ce  qui  est  b^,  ils  le 
coHBifScnt,  à  l'oppositc  en  cela  de 
tant  d'autres  peuples  qui  sont  fidèles 
à  leurs  erreurs,  et  ne  voient  rien  au- 
delà  !  ^ 

J'approchai  souvent  les  hommes 
que  le  génie  phiiosophiqne  et  litté- 
raire a  illustrés  pour  jamais,  les  J^ol- 
talre ,  les  Diderot ,  les  à^ AJemhert y 
les  BiiJJbn  ;  mais  je  leur  préférai 
J.-J.  B^ousseau ^  parce  que  sa  phi- 
]oso|diie  avait  une  franchise  ingé- 
nue qui  cadrait  mieux  avec  mon 
austérité  naturelle. 

Mais,  mûri  déjà  par  mes  nombreu- 
ses observations  et  mes  rétlexions  , 
sur  les  hommes  et  les  choses,  je  ne 
me  laissai  point  entièrement  subju- 
guer par  l'ascendant  de  ces  grands 
hommes'.  Je  sus  distinguer  dans  leurs 
idées,  celles  qui  tenaient  à  une  phi- 
losophie généreuse,  d'avec  celles 
qui  appartenaient  à  un  système  d'op- 
position   qu'ils    s'étaient    proposé 
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pour  but.  Je  vis  que  pour  c^abat' 
tre  des  extrêmes,  ils  s'étaient  fait 
une  loi  d'embrasser  d'autres  extrê- 
mes. Je  découvris  le  but  caché  au- 
quel ils  tendaient,  et  ^  ne  fus  pas 
dupe  des  motifs  qui  les  fesaientagir. 
Par  exemple,  je  ne  partageai  pas 
avec  les  encyclopédistes  levr  mépris 
pour  les  vertus  humbles  et  l'esprit 
religieux,  en  mêm^  temps  que  Je 
partageais  leur  noble  haine  du  fa- 
natisme ;  je  ne  partageai  pas  leur 
culte  superstitieux  pour  les  lettres 
et  les  sciences,  en  mèn>e  temps  que 
je  partageais  leur  esprit  de  propa- 
gation des  principes  suiT  lesquels  est 
fondé  le  bonheur  des  peuples  et  des 
individ  ^^  je  ne  partageai  pas  leur 
amour  pour  les  grandeurs ,  en  même 
temps  que  je  partageais  leur  amour 
de  l'humanité.  En  un  mot,  je  n'a- 
doptai pas  leur  opposition  à  la  mo- 
rale, avec  leur  aversion  contre  les 
préjugés.  C'est  ainsi  que,  parmi  les 
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hommes  les  plus  grands  qu'aient 
produits  les  siècles,  tout  en  me  pré- 
servant de  leurs  erreurs,  et  en  pé- 
nétrant leurs  vues ,  je  puisai  les 
lumières  que  l'éducation  paternelle 
n'avait  pu  me  donner. 

Le  principal  effet  que  produisit 
leur  puissante  influence  sur  moi,  fut 
de  m'inspirer  un  attachement  invin- 
cible pour  la  vertu  basée  sur  un 
désintéressement  absolu.  Mais  je 
devais  bientôt  me  conduire  avec 
moins  de  sagesse. 

Mes  récréations  consistaient  à  me 
trouver  dans  ces  cercles ,  où  la  fri- 
volité réunie  à  la  philosophie,  et 
la  légèreté  à  la  science  formaient 
une  certaine  mondanité  raisonnée, 
nation:ile  alors;  cercles  ou  le  génie 
tributaire  de  la  fortune  était  asservi 
à  la  grandeur  ,  et  où  la  puissance 
fesait  contribuer  les  lumières  h  ses 
plaisirs.  La  maison  que  je  fréquen- 
tais le  plus  souvent  fut  celle  de  la 
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comtesse  de  Kérémare.  Oh  !  quel  la- 
byrinthe de  corruption  et  de  ma- 
chiavélisme, que  le  cœur  d'uneFran- 
çaise  égaré  dans  le  tourbillon  des  in- 
trigues sociales  et  desséché  par  les 
dissimulations  de  l'intérêt  ou  de 
l'ambition! 

La  comtesse  de  Kérémare ^  alliait 
les  grâces  à  l'égoïsme,  et  à  la  mon- 
danité le  système  de  conduite  de  xYj- 
non  de  V Enclos ,  qui  consiste  à  rap- 
porter tout  au  plaisir.  Elle  avait 
dans  l'esprit  cette  tournure  de  per- 
siflage et  de  hardiesse  qui  a  passé 
aux  femmes  d'aujourd'hui  et  que 
Voltaire  a  communiquée  à  la  géné- 
ration présente;  elle  avait  dans  les 
idées  cet  esprit  Factice  et  vain,  par 
lequel  on  rapporte  tout  à  la  société 
et  rien  à  la  nature. 

Une  pareille  femme  eût  dû  sans 
doute  faire  peu  d'impression  sur  un 
cœur  comme  le  mien,  si  elle  n'eût 
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recouvert  tout  cela  par  des  dehors 
séduisans  d  afikbilité  et  de  bonté. 

Elle  avait  su  qui  j'étais,  par  des 
informations  secrètes.  Elle  m 'étu- 
dia avec  adresse,  elle  abonda  avec 
art  dans  mes  opinions.  Le  commerce 
des  gens  de  lettres  lui  avait  donné 
des  teintures  de  connaissances,  et 
cette  facilité  de  saisir  les  rapports 
ridicules  des  choses  qui  fait  effleurer 
les  idées  sans  les  approfondir.  Toq- 
tes  ces  façons  d'être  me  parurent 
de  la  philosophie  :  trop  jeune  en- 
core sans  doute  ,  pour  ne  pas  m'y 
tromper. 

Replis  secrets  du  cœur,  combien 
vous  êtes  nombreux  chez  les  peuples 
polis  ))ar  trop  de  sociabilité  !  et  com- 
bi|j  )•£  apparences  qui  vous  indi- 
quTnt  sort  compliquées  et  difficiles 
à  démêler! 

Mes  sens  furent  séduits  par 'ses 
grâces  :  son  esprit  me  parut  éclairé; 
sa  vanité  qui  cachait  son  ambition 
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me  sembla  de  l'élévation  :  en  un  mot, 
je  fus  captivé  par  la  comtesse  de 
Kérémare.  Ainsi ,  moi  qui  avais  su 
deviner  les  mobiles  secrets  des  phi- 
losophes ,  je  fus  trompé  sur  ceux: 
d'une  femme. 

J'allais  informer  mon  père  de  ma 
nouvelle   passion,   lorsque  i'appm 
qu'il  venait  de  mourir  d'une  chute 
de  cheval.  Sa   mort   me   causa  ui\ 
chagrin  aussi  grand,  par  rapport  à 
l'intérêt  de  ma  nation  qu'à  l'atfec- 
tion  que  j'avois  pour  lui.  H  était  le 
pins    illustre   soutien  de    l'antique 
liberté  de  la  Pologne.  Les  regrets 
que  me  causa  cette  perte  étouffèrent 
long-temps  tout  autre  sentiment  en 
moi.  Quand   les  premières  impres- 
sions en  furent  affaiblies,  je  songeai  à 
mon  départ  pour  la  Pologne.  J'a^i 
premièrement  offrir   mon  rang   et 
ma  fortune  à  la  comtesse  de  Kéré- 
mare. 

Elle  ne  voulut  pas  d'auord  acce- 
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der  à  ma  proposition.  Ce  refus  me 
séduisit,  et  je  la  crus  généreuse.  Le 
jargon  de  métaphysique,  si  en  usage 
alors ,  qu'elle  employa  dans  cette 
occasion  ;  l'opposition  qu'elle  affecta 
d'établir  entre  son  c<jeur  et  son  de- 
voir, mon  intérêt  et  son  penchant; 
tout  cela  acheva  de  m'aveiigler.  Je  la 
conjurai  d'accepter  mes  offres,  je  l'y 
déterminai,  et  je  qui-ttai  la  France 
avec  elle,  après  être  devenu  son 
époux.  J'emmenai  avec  njoi  un  grand 
nombre  d'artisans  de  toute  espèce, 
et  d'artistes  utiles  à  qui  j'assurai  un 
sort  ;  j'emportai  en  outre  une  énorme 
quantité  d'objets  d'industrie,  d'agri- 
culture, de  fabriques,  de  manufac- 
tures et  d'arts,  choses  dont  on  man- 
que entièiement  en  Pologne,  et  qui 
m'étaient  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion d'un  plan  que  j'avais  conçu. 

Lorsque  j'arrivai  à  Varsovie  ,  il 
Venait  d'y  avoir  des  troubles  au  sujet 
des  dis&idens,  La  Russie  avait  eu 
^K  3 
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le  dessous,  et  la  République  respi- 
rait un  peu.  Mon  père,  avant  sa 
mort,  y  venait  de  signaler  son  pa- 
triotisme. Je  m'abouchai  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  républi- 
cain; mais  j'étais  arrivé  trop  tard 
pour  déployer  mon  énergie. 

Après  quelque  temps  de  séjour, 
je  fus  bien  surpris  de  recevoir  une 
invitation  de  paraître  à  la  cour.  Mon 
père  était  presque  Tcnnemi  de  Sta- 
nislas; mais  je  fus  encore  bien  plus 
étonné  de  l'accueil' amical  et  des 
prévenances  de  ce  roi.  Il  cherchait 
alors  à  rallier  autoui  de  lui  les  mem- 
bres de  la  noblesse  les  plus  opposés 
à  l'influence  étrangère,  et  qui  ve- 
naient encore  tout  récemment  de  lui 
témoigner  leur  animosité,  tels  que 
Hadziwilh 

Ce  prince,  plus  fait  pour  figurer 
dans  un  boudoir,  que  pour  paraître 
dans  un  sénat,  a  toutes  les  qualités 
fiivolesqui  constituent  l'homme  du 
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monde  :  énerve  de  caracière  par  le 
commerce  des  femmes  ;  ayant  de  l'es- 
prit et  point  de  profondeur;  sans 
vertus  et  d'une  ame  dépourvue  de 
ressort;  en  un  mot  plus  propre  à 
la  galanterie  qu'à  la  politique. 

Il  me  nomma  à  la  Voyéwodie  de 
mon  père ,  avec  un  empressement 
qui  me  surprit  autant  que  ses  ca- 
resses. J'ignorais  la  part  qu'avait 
mon  épouse  à  l'obtention  d'une  pa- 
reille faveur  :  je  ne  voyais  que  les 
égards  qu'il  lui  prodiguait;  mais  la 
condescendance  particulière  qu'il 
avait  pour  elle  était  un  mystère 
pour  moi. 

Pressés  d'aller  prendre  possession 
de  mon  héritage  ,  nous  partîmes 
aussitôt  que  j'eus  obtenu  le  Voyé- 
wodat. 

Si  j'en  excepte  les  soins  les  plus 
essentiels  de  l'administration, ;je  ne 
fus  d'abord  occupé  que  de  ma  pas- 
sion pour  la  femme  en  qui  j'avais 
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placé  mon  bonheur.  Lorsque  j'en 
eus  éjDuisé  les  premiers  feux  j  je 
songeai  aux  projets  d'utilité  que  j'a- 
vais formés.  Je  m'appliquai  alors  à 
les  réaliser. 

Mon  père  avait  laissé  par  écrit  ses 
dernières  volontés,  par  lesquelles  il 
me  recommandait  avec  force  le  salut 
de  la  Pologne.  Je  jurai,  dans  le  cœur, 
d'y  sacrifier  tout,  même  mon  exis- 
tence. Mais  comme  l'occasion  n'était 
pas  encore  venue  de  rien  faire  d'ef- 
ficace pour  ma  patrie,  je  ne  crus 
devoir  m'occuper  provisoirernent 
que  d'accroître  ma  puissance  et  mes 
mo^'ens ,  afin  de  pouvoir  un  jour 
mieux  la  sauver  de  sa  ruine.  Je  tour- 
nai donc  mes  idées  vers  des  vues  de 
réforme  et  d'améliorations. 

Après  les  voyages  que  j'avais  faits 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  je  ne 
voulus  pas  que  le  raien  propre  fût  le 
seul  que  je  ne  connusse  pas.  Je  jugeai 
essentiel  d'y  voyager  plus  particu- 
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lièrement  que  je  n'avais  fait  ailleurs , 
et  de  m'assurer  par  moi-même  de 
J'état  où  les  choses  y  étaient. 

Lorsque  je  vis  les  vastes  plaines 
presque  incultes  de  mon  territoire, 
où  un  petit  nombre  d'habitans,  qui^ 
comme  les  bœufs  dont  ils  se  ser- 
vaient, cultivaient  nonchalamment 
le  sol  où  ils  étaient  attachés,  et 
comme  eux  étaient  la  propriété  de 
quelques  maîtres  qui  les  traitaient 
en  bêtes;  lorsque  je  vis  cela,  dis-je, 
je  me  rappelai  l'abondance,  le  bon- 
heur, la  simplicité  patriarchale  que 
j'avais  vu  régner  dans  d'autres  con- 
trées ,  j'eus  peine  à  croire  que  je 
fusse  dans  la  même  partie  du  monde. 
Il  me  semblait  plutôt  être  transporté 
des  vallées  de  l'heureuse  Helvélie 
dans  les  campagnes  désertes  de  l'A- 
mérique, où  sont  errantes  des  peu- 
plades misérables.  Oh  !  combien  le 
sauvage  aspect  des  solitudes  de  la 
Lithuanie,  en  me  pénétrant  d'un 
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sentiment  religieux  pour  la  nature, 
m'inspirait  d'indignation  contre  les 
oppresseurs  barbares  qui  ,  en  atta- 
chant leurs  semblables  au  joug  des 
bêtes,  avaient  frappé  de  stérilité  un 
sol  producteur,  et  rendu  les  bien- 
faits de  cette  mère  commune  inutiles 
pour  l'homme  !  D'immenses  forêts 
encore  vierges;  d'autres  où  la  foudre 
et  le  feu  seuls  avaient  exercé  des 
destructions  sans  utilité  pour  per- 
sonne; des  lacs  stagnans,  des  marais 
croupissans,  demeure  des  reptiles, 
d'où  s'élevaient  des  émanations  mor- 
tifères ;  des  cabanes  de  sauvages, 
plutôt  que  des  chaumières ,  semées 
de  loin  en  loin,  d'où  l'on  voyait  sortir 
des  hommes  hideux,  dont  la  phy- 
sionomie portait  l'empreinte  de  l'in- 
fortune; des  sentiers  impraticables 
au  lieu  de  routes  ;  des  rivières  mal 
encaissées  et  non  navigables,  faute 
de  curage,  tel  était  l'aspect  que  pré- 
sentait le  territoire  de  ma  Yoyé- 
wodie. 
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Je  parcourus  les  Miastes ,  ces  ag- 
grégations  barbares,  que  les  étran- 
gers nomment  des  villes  ,  où  sont 
entassés  avec  des  bourgeois  esclaves 
ces  tribus  antiques  à' Israélites  dont 
la  mercantile  activité,  a  seule,  jus- 
qu'à présent  ,  entretenu  quelque 
industrie  en  Pologne.  Je  parcourus 
aussi  les  campagnes;  et,  sans  m'oc- 
cuper  dedesséchemens,  de  défriche- 
mens  et  autres  entreprises  encore 
impraticables  alors,  je  ne  m'occupai 
qu'à  étudier  le  caractère  des  pay- 
sans, persuadé  que  ce  n'était  que  de 
l'esprit  de  cette  classe,  que  dépen- 
daient les  progrès  de  l'agriculture, et 
que  ce  n'est  qu'en  améliorant  le  sort 
des  habitans  d'un  pays  ,  qu'on  peut 
y  faiie  régner  la  prospérité. 

A  travers  le  profond  abrutisse- 
ment, à  travers  l'apaihie  morale  où 
la  tyrannie  avait  plongé  un  peuple 
de  serfs  depuis  tant  de  siècles,  j'en- 
trevis en  eux  une  disposition  digne 
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de  la  liberté.  Mon  père,  partageant 
les  préjugés  communs  à  toute  la  no- 
blesse polonaise^  n'avait  jugé  cette 
classe  digne  d'aucun  égard,  et  n'a- 
vais pas  étendu  ses  idées  de  liberté 
jusqu'à  elle  ;et  le  même  homme,  qui 
aurait  versé  tout  son  sang  pour  son 
pays  ,  recueillait  sans  scrupule  le 
fruit  des  sueurs  d'une  multitude  de 
ses  obscurs  concitoyens,  que  les  lois 
l'autorisaient  à  retenir  dans  l'ab- 
jection. Il  tenait  cette  erreur  de  ses 
ancêtres.  Je  rougis  tout-à-coup  de 
gouverner  un  peuple  avili,  et  comme 
Ulysse ,  je  résolus  de  rendre  un  jour 
à  des  bétes  la  qualité  d/hommes. 

J'étais  le  plus  grand  propriétaire 
de  la  République,  et  je  possédais 
environ  deux  mille  cinq  cents  lieues 
carrées  de  terrain  ;  va:^tes  débris  de 
l'immense  héritage  d'une  ancienne 
d^^nastie.  Sept  cer.c  mille  habîtans, 
seifs  de  ma  glèbe  ^  couvraient  ce 
grand  territoire,  à  raison  de  trois 
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cents  individus  seulement  par  lieue 
carrée.  Le  reste  de  ma  Voyéwodie 
appartenait  à  difïërens  seigneurs ,  et 
]e  tout  ensemble  pouvait  renfermer 
onze  cent  mille  âmes.  C'était  le 
plus  grand  palatinat  ,  ou  la  plus 
grande  Voyéwodie  de  la  Pologne, 
après  celle  de  Livonie. 

Il  était  impossible  de  changer 
l'état  des  choses  dans  un  district  où 
la  barbarie  exerçait  encore  son  in- 
fluence avec  le  plus  grand  empire, 
et  je  vis  bien  que  ce  n'était  qu'à  une 
époque  lointaine ,  que  je  pourrais  un 
pur  émanciper  un  million  de  Po- 
lonais. 

Je  jugeai  avec  fondement  que  je 
devais  faire  des  hommes  avant  de 
faire  ces  citoyens,  et  je  n'avais 
que  des  esclaves.  Je  m'appliquai 
donc,  avant  tout,  à  répandre  les  lu- 
mières et  la  civilisation  autour  de 
moi.  Par  le  moyen  des  artisans  que 
j'avais  amenés  de  France  ,  j'intro- 
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tluisis  les  arts  et  la  main-d'œuvre; 
je  fis  former  des  cbarpentiers,  des 
maçons,  des  serruriers,  et  autres  de 
diverses  professions.  Pour  soulager 
la  misère  des  serfs  ,  j'exigeai  moins 
d'eux,  et  je  leur  reconnus  une  pro- 
priété individuelle. 

Je  relevai  la  condition  des  nom- 
breux schlaczeics  o\i  gentilhommes , 
qui  étaient  dans  mes  domaines  et  à 
mon  service,  comme  il  j  en  a  dc^ 
toutes  les  grandes  maisons  de  la  Po- 
logne. Sans  les  retirer  des  fonctions 
presque  domestiques  qu'ils  y  rem- 
plissent, et  que  l'usage  a  consacrées, 
j'améliorai  leur  soit,  je  les  comblai 
de  bienfaits,  et  je  cberchai  à  m'en 
faire  des  amis.  Après  les  avoir  ainsi 
élevés  jusqu'à  moi ,  je  formai  une 
garde  nombreuse  et  d^^vouée,  d'une 
grande  partie  d'entr'eux. 

Frappé  de  touo  les  abu?  que  je 
pouvais  facilement  extirper,  je  pré- 
voyais des  succès  certains,  que  les 
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autres  grands  propriétaires  n'aper- 
cevaient pas.  Je  vis,  qu'en  mettant 
en  pratique  des  spéculations  libéra- 
les, non-seulement  je  ferais  le  bon- 
heur d'un  grand  nombre  d'hommes , 
mais  encore  que  j'accroîtrais  en 
même  temps  ma  fortune,  en  aug- 
mentant mes  revenus,  par  la  grande 
facilité  de  faire  éclore  dans  un  pays 
fertile  l'abondance,  que  le  défaut  de 
population  et  la  misère  empêchaient 
de  naître.  J'entrevoyais  enfin  les 
plus  brillans  résultats. 

Mais  pendant  que  je  méditais  ainsi 
le  bonheur  d'un  peuple,  on  conspi- 
rait contre  le  mien. 

La  comtesse,  quoique  jeune,  mais 
dont  le  cœur  usé  par  des  jouissances 
frivoles  était  incapable  d'affections 
profondes;  la  comtesse,  au  lieu  de 
tâcher  d'entretenir  ma  passion  pour 
elle,  et  de  me  maintenir  dans  l'il- 
lusion, ne  chercliait  qu'à  me  plon- 
ger dans  la  satiété,  espérant,  au 
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moyen  de  l'ennui  même ,  acqnérir 
encore  plus  d'ascendant  sur  moi  ; 
tant  sa  métaplij^^sique  était  étrange. 
Les  fréquentes  relations  que  j'en- 
tretenais avec  ce  quil  y  avait  de 
grand  dans  le  voisinage  et  de  puis- 
sant dans  la  Pologne,  lui  servirent 
de  prétexte  pour  s'entourer  du  luxe 
voluptueux  dont  elle  avait  le  goût. 
Au    faste   oriental    et   gigantesque 
qu'étalent  les  seigneurs  polonais  ,. 
elîe  avait  substitué  ce  faste  frivole 
et    raffiné  qui    règne    en    France, 
Forte  de  la  liberté  que  je  lui  lais- 
sais sur  cet  article,  elle  avait  intro- 
duit dans  ma  maison  le  train  de  vie 
tl'une  cour  voluptueuse ,  autant  que 
cela  peut  se  faire  en  Pologne.  Elle 
n*osait  pas  encore  se  former  une  cour; 
mais  elle  mondanisait  tout  ce  qui 
l'entourait.  Elle  donnait  des  fêtes, 
elle  fesait  venir  des  nrisiciens,  elle 
tâchait  d'inspirer  aux  dames  polo- 
naises le  goût  des  concerts  et  des  bals; 
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elle  eût  même  établi  des  spectacles ;i 
si  les  lieux  y  eussent  été  favorables  ; 
et  dans  son  cœur  elle  méditait  de» 
turpitudes  plus  éloignées. 

Tout  cela  était  coloré  par  des  so- 
phismes  ingénieux,  par  des  motifs 
apparens  de  philosophie  tels  que  ce- 
lui de  la  civilisation  du  paj/s,  tandis 
que  je  ne  voyais  pas  qu'il  n'y  avait  ^ 
que  de  la  corruption  dans  ses  vues. 
Mais  les  grâces  qu'elle  employait  à 
me  persuader  m'aveuglaient.  Ainsi , 
une  imitatrice  de  iV/zr^/z  voulait  in- 
troduire dans  la  sauvage  Lithuanie 
le  sibarisme  des  cours  corrompues, 
avant  que  la  barbarie  même  en  fut 
bannie. 

D'un  autre  côté,  elle  s'efrorçaft 
de  m'inhpirer  du  mépris  pour  les 
vertus  domestiques,  et  du  goût  pour 
les  jouissances  factices.  Elle  se  flat- 
tait, qu'après  m'avoir  amené  aux 
idées  de  conduite  et  de  morale  qui 
sont  en  vogue  dans  les  sociétés  ('é- 
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pravéeSj  elle  acquerrait  cette  indé- 
pendance dans  laquelle  vivent  les 
Françaises,  et  pourrait  se  livrer  sans 
réserve  aux  passions  désordonnées 
des  femmes  accoutumées  à  l'insubor- 
dination ;  enfin  son  but  était  de  pra- 
tiquer l'épicuréisme  dans  lequel  elle 
avait  été  élevée.  Plus  avancé  dans 
la  connaissance  des  choses  que  des  . 
hommes,  j'ignorais  les  secrètes  ma- 
chinations d'une  si  tortueuse  poli- 
tique^ et  j'avais  été  trompé  sur  ce 
point  seulement,  par  les  philosophes 
français ,  qui  étaient  les  seuls  au 
monde  qui  sussent  farder  la  corrup- 
tion avec  art. 

Insensé  que  j'étais!  il  me  fallait 
une  Pénélope^  et  j'avais  pris  une 
udspasiel  J'ignorais  qu'une  femme 
dont  la  morale  consiste  dans  l'indé- 
pendance, ne  connaît  point  de  de- 
voirs; j'ignorais  qu'un  être  accou- 
tumé à  respirer  dans  une  atniosphëre 
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viciée,  ne  peut  s'accommoder  de  l'air 
pur  d'une  nature  agreste  ! 

Néanmoins  la  comtesse  trouva 
une  puissante  résistance  dans  mon 
caractère,  sur  lequel  elle  s'était  mé- 
prise. Elle  ne  put  ni  détruire  l'éner- 
gie de  mes  passions,  ni  me  conduire 
à  l'ennui;  et  ce  qui  semble  contra- 
dictoire, ce  fut  l'extrême  amour  que 
j'avais  pour  elle  qui  me  garantit 
contre  elle-même. 

Les  passions  tant  calomniées  sont 
souvent  plus  favorables  à  la  raison 
que  leur  absence.  Elle  ignorait  que 
l'homme  fort  au  physique  et  au  mo- 
ral,  est  plus  difficile  à  séduire  que  ^ 
l'homme  poli  par  des  institutions 
douces.  Craignant  de  me  heurter, 
elle  concentra  ses  desseins,  se  con- 
forma habilement  à  mes  penchans, 
et  attendit  un  avenir  plus  favorable 
pour  réaliser  ses  vues;  mais  c'est  l'a- 
venir même  qui  me  les  fit  connattre, 
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CHAPITRE    IV. 

Suite  de  Vhistoire  du  Polonais. 

Cependant    de    grands    troubles 
vinrent  de  nouveau  agiter  la  Polo- 
gne. Les  dissidens,  mus  par  la  cour 
de  Pétersbourg,  élevaient  des  récla- 
mations aussi  injustes  que  hors  de 
saison,  sur  leur  état  et  leurs  droits. 
Forts  de  ra})pui  des  troupes  russes, 
ils  avaient  fait   consentir   îe   roi   à 
convoquer  une  diète  pour  examiner 
leurs  griefs.  Ils  avaient  intéressé  l'Eu- 
rope en  leur  faveur,  et  armé  la  phi- 
losophie pour  leur  cause,  tandis  que 
les  amis  de  la  tolérance  ne  voyaient 
pas  qu'elle  était  liée  avec  les  vues 
du  despotisme,  qui  emploie  indif- 
féremment la  superstition  et  la  phi- 
losophie pour  parvenir  à  son    but. 
Je  me  préparais  déjà,  pour  satisfaire 
aux  volontés  de  mon  pèic,  à  aller 
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m'opposer  à  des  prétentions  Injustes, 
lorsque  je  reçus  une  lettre  de  Sta- 
nislas, par  laquelle  il  m'invitait  à 
venir  l'aider  à  résister  à  l'influence 
d'une  domination  étrangère,  et  à 
repousser  les  prétentions  anti-pa- 
triotiques des  dissidens. 

Je  consentis  à  me  rendre  à  son 
invitation,  non  sans  la  trouver  ex- 
traordinaire, à  cause  de  ses  affinités 
avec  nos  ennemis. 

Je  rassemble  quelques  milliers 
d'hommes  de  troupes;  je  me  fais  un 
nombreux  cortège  des  braves  dont 
je  m'étais  entouré;  j'emmène  la  com- 
tesse ([ui  dissimulait  la  joie  que  lui 
causait  un  pareil  voyage,  et  j'accours 
à  Varsovie. 

Poniatowski  m'accueille  comme 
■un  libérateur.  Il  me  fait  part  de  sa 
résolution  de  s'afiianchir  du  joug 
des  Russes;  me  jure  qu'il  ne  s'est 
jamais  servi  d'eux  que  comme  d'ins- 
trumens  propres  à  opérer  le  salut 
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même  de  la  Pologne ,  et  qu'il  n'a 
jamais  cessé  d'être  Polonais  dans  le 
cœur.  Il  me  conjure  de  l'aider  de 
tous  mes  moyens,  pour  rendre  sans 
effet  les  manœuvres  de  Repnine  ^ 
il  m'initie  dans  ses  secrets,  me  té- 
moigne une  confiance  sans  bornes; 
il  emploie  enfin  la  flatterie  ,  dont 
il  possédait  au  plus  haut  degré  l'o-  . 
dieux  talent.  Je  doute  qu'il  ait  em- 
ployé plus  d'art  et  plus  d'astuce  à 
captiver  Catherine  elle-même  qu'à 
me  séduire.  Quoique  récemment  re- 
vêtu de  la  pourpre  des  rois ,  qu'il  en 
avait  bien  le  langage  insinuant'  Je 
fus  cependant  j3eu  touché  de  ses 
prévenances  et  de  l'aménité  de  ses 
formes;  le  salut  de  mon  pays  fut  la 
seule  chose  qui  me  détermina  à  le 
croire. 

D'un  autre  côté,  la  comtesse  ma 
femme  jouissait  pi  es  de  lui  d'un 
crédit  dont  je  ne  voyais  que  des 
apparences  légitimes,  et  j'ignorais 
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quelle  part  elle  prenait  dans  les  in- 
trigues galantes  et  politiques  de 
cette  cour. 

La  diète  s'assembla  bientôt  après 
mon  arrivée  ;  mais  de  nombreux 
corps  de  Russes  investissaient  Var- 
sovie; et  malgré  les  constitutions, 
elle  se  tint  dans  cette  capitale.  L'in- 
fâme Repnine  ,  l'ambassadeur  de 
Catherine,  y  fait  présenter,  au  sujet 
des  dissidens,  des  notes  dans  les- 
quelles il  pai^e  en  maître.  De  vils 
intrigans,  tels  qu'un  Podos/d,  aven- 
turier diffamé  par  ses  mœurs,  intro- 
duit, je  ne  sais  comment,  dans  une 
assemblée  souveraine,  appuient  les 
propositions  de  ce  ministre  de  leur 
éloquence  insidieuse  et  mercenaire. 

Je  ne  retracerai  point  ici  les  dé- 
bats nombreux  qui  agitèrent  alors 
cette  i^rande  assemblée  ;  je  ne  vous 
rappellerai  point  l'iiéroïsme  de  deux 
évêques  patriotes,  cpi'une  fausse  phi- 
losophie a  représentés  comme  des 
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fanatiques  intolérans,  et  qui  n'étaient 
que  des  hommes  courageux  et  éclai- 
rés, qui  voyaient  bien  que  la  tolé- 
rance qu'on  voulait  établir  était  seu- 
lement un  moyen  d'asservissement. 
La  diète  libre  eût  accordé  aux  dis- 
sidens  le  titre  de  citoyens  ;  mais 
elle  dut  leur  refuser  ce  droit,  et  les 
considérer  comme  rebelles,  puis- 
qu'ils se  servaient  du  criminel  appui 
de  la  Russie  pour  le  réclamer.  Dans 
la  diète  qui  avait  été  tenue  avant 
mon  arrivée^  cette  question  avait 
été  agitée  et  rejetée  par  ce  motif. 
Radziwill,  qui.  par  sa  conduite, 
avait  montré  de  l'élévation,  mais  qui 
sentait  le  grand  ,  sans  le  voii  ;  Radzi- 
■\vill  en  qui  la  grossièreté  des  mœurs, 
jointe  à  l'ignorance  barbare,  détrui- 
sait la  noblesse  des  sentimens  ;  Rad- 
ziwill, mu  par  une  fausse  politique 
et  par  la  seule  haine  du  roi,  avait 
pris  le  commandement  d'une  con- 
fédération provoquée  par  les  disi)i- 
dens. 
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Pour  moi ,  je  me  déclarai  leur 
mortel  ennemi  ;  j'emplojai  toute 
mon  énergie  à  m'opposer  à  leurs 
demandes  ;  je  m'élançai  au  milieu 
de  la  diète  le  sabre  à  la  main  ;  je 
prononçai  le  fameux  vetOy  encore  per- 
mis alors  par  nos  constitutions ,  et  je 
menaçai  de  la  mort  quiconque  oserait 
se  déclarer  en  leur  faveur.  Mon  cou- 
rage réveilla  celui  des  vrais  Polo- 
nais; je  secondai  Pévêqne  de  Cra- 
covie  et  son  illustre  confrère,  et  la 
diète  fut  rompue.  Repnine  ,  plein 
de  rage,  fait  arrêter  ces  deux  illus- 
tres prélats  :  ils  ont  langui  depuis 
dans  l'exil.  De  plus,  il  fait  former 
un  comité  de  Nonces  j  où  je  suis 
appelé,  parce  qu'on  n'osait  pas  me 
fronder  tout-à-fait.  Là,  je  le  bravai, 
je  le  menaçai  personnellement,  et 
je  vis  ce  vil  courtisan  frémir  et  pâlir 
de  terreur.  Repnine  est  le  plus  in- 
solent comme  le  plus  làclie  des  es- 
claves, tremblant  dans  un  danger, 
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emporté  devant  les  timides,  cruel 
avec  les  bons,  souple  avec  les  puis- 
saiis,  hautain  avec  les  faibles. 

Le  lendemain  de  cette  scène  ,  je 
rassemble  des  Voyéwodes ,  des  Sia- 
rostes  et  des  Castellaiis  patriotes  , 
je  leur  communique  mon  indigna- 
tion ;  je  leur  propose  un  projet  har- 
di ,  celui  d'enlever  l'infâme  ambas- 
sadeur ,  événement  qui  jetterait  la 
terreur  parmi  les  Russes^  Tous  ap- 
plaudissent à  ce  dessein   et  jurent 
de  me  seconder.  Nous  nous  trans- 
portons chez  le  roi ,  dont  le  secours 
pouvoit  nous  être  d'une  utilité  ma- 
jeure, dans  cette  circonstance.  Ce 
prince  n'avait  cessé   de    me  témoi- 
gner sa  haine  contre  l'ambassadeur, 
et  sa  ferme  volonté  d'agir  contre  les 
dissidens,  aussitôt  qu'il  cesserait  d'a- 
voir les  mains  liées.  Il  exigea  de  moi 
l'écrit  qui   renfermait  le  plan  de  la 
conjuration.  Je  refusai   d'abord  de 
m'en  désaisir  pour  ne  pas  donner 
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prise  sur  moi  d'une  manière  aussi 
formelle  ;  mais  il  me  fit  lessermens 
les  plus  forts.  Il  faut  l'avouer  ,  je  le 
crus  de  bonne  foi  ;  peut-être  même 
rétait-il  alors.  Je  consentis  à  ce  qu'il 
voulait,  me  résolvant,  toute  réflexion 
faite,  à  me  mettre  en  guerre  ou- 
verte avec  les  Russes. 

Le  jour  cependant  est  fixé  pour 
l'exécution  du  complot.  Les  conju- 
rés et  moi  ,  nous  tenions  nos  con- 
ciliabules hors  de  la  ville.  Quand 
nous  nous  fûmes  bien  concertés, 
je  revins  à  Varsovie ,  et  quoiqu'il 
y  eût  plus  de  huit  jours  que  je  fusse 
sorti  de  ma  maison  ,  j'allai  droit  chez 
le  roi  et  incognito  ,  pour  avoir  une 
conférence  définitive  avec  lui.  Com- 
me on  connoissait  dans  son  palais 
la  familiarité  qui  existait  entre  nous, 
on  me  laissa  pénétrer  dans  ses  ap- 
partemens  sans  m'annoncer.  Roi  sans 
représentation  et  sans  splendeur, 
rien  n'était  plus  simple,  ou  pour 
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parler  plus  exactement  ,  plus  771^5- 
quin  que  le  domestique  dont  II  était 
environné.  Il  conversait,  à  mi-voix, 
dans  un  cabinet.  Ne  voulant  pas  me 
présenter  pendant  qu'il  est  avec 
un  tiers,  j'attends  en  silence  qu'il 
soit  seul.  Je  distingue,  sans  le  vou- 
loir, une  partie  de  sa  conversation; 
je  reconnais  la  voix  de  ma  femme;, 
néanmoins  je  diffère  encore  à  pa- 
raître ,  parce  que  je  ne  l'avais  pas 
mise  du  secret.  J'entends,  sans  le 
vouloir,  tout  ce  qu'ils  se  disent.  O 
surprise!  ils  se  parlaient  du  ton  le 
plus  familier  et  ainsi  que  deux 
amans,  et  tout  ce  qu'ils  se  disaient 
dénotait  une  intimité  sans  bornes  !  Je 
suis  prêt  à  faire  éclater  mon  indi- 
gnation, lorsque  je  m'aperçois  que  je 
suis  l'objet  de  leur  entretien  Alors 
mon  attention  maîtrise  ma  passion, 
et  j'écoute  attentivement.  leurs  dis- 
cours roulent  sur  les  moyens  de  me 
faire  contribuçr,  à  leurs  vues.   Le 
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roi   flatte  l'ambition    de    la  perfide 
comtesse  ,  lui  réitère  des  promesses 
d'élévation,  lui  en  fait  de  nouvelles, 
et  lui  recommande  d'exercer  toute 
son  influence  sur  moi  pour  faire  ser- 
vir mes  richesses  et  ma  puissance 
à  soutenir  son  autorité.  Pour  com- 
ble  d'infamie,  ils  parlent  de   moi 
comme  d'un  homme  facile  à  séduire, 
et  dont  on  peut  tirer  le. parti  qu'on 
veut ,  encaresssant  ses  idées.  Enfin 
ils  me  peignent  entre   eux  comme 
le  plus  crédule    des  époux  ,  et  se 
proposent  défaire  servir  les  vertus 
qu'ils  me  reconnoissent,  à  favoriser 
leurs  desseins.  Ils  s'exprimaient  sur 
tout  cela  d'un  ton,  et  en  des  termes 
également    outrageans    pour    mon 
honneur  et  pour  mon  amour-propre. 
Je  m'élance  à  l'instant  dans  le  cabi- 
net,  et  je  m'écrie  :  Non  ,  lâche  mo- 
narque ,   tu   t'es  trompé  quand   tu 
as  cru  me  séduire,  je   me  méfiais 
de  tes    caresses   astucieuses  ;   c'est 
II.  4 
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cette  créature  dépravée  qui  seule 
m'a  trompé  ;  mais  n'attends  pas 
que  mon  appui  te  serve  jamais  :  je 
suis  maintenant  ton  ennemi  déclaré  ; 
va  ,  la  Pologne  sera  bien  sauvée  si 
elle  peut  l'être  sans  tes  perfides  se- 
cours! Rends  grâce,  ajoutai-je^  en 
mettant  la  main  sur  mon  poignard, 
rends  grâce  à  la  prudence  dans  la- 
quelle me  retient  l'intérêt  public, 
qui  m'emjiêche  de  t'immoler  toi- 
même  à  ma  juste  fureur,  ainsi  que 
ta  vile  complice  !  A  ces  mots  je  les 
quitte ,  et  je  sors  précipitamment  en 
les  laissant  confondus. 

L'idée  de  ces  outrages,  m'agita 
pendant  deux  heures,  et  fit  mon 
supplice.  Tant  de  machiavélisme 
dans  une  femme  me  surprenait  et 
m'indignait  tout  à  la  fois  à  l'extrême.' 
■  Mais  enfin  accoutumé  à  sacrifier 
à  mes  devoirs  mes  sentimensj  per- 
sonnels ,  j'oublie  pour  quelques  ins- 
tans    mon  ressentiment  et   rentré 
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dans  ma  maison ,  je  m'occupe  à  y 
convoquer  les  conjurés. 

J'y  reçois  le  lendemain  matin  une 
lettre  de  la  comtesse,  qui  n'a  osé 
réparaître  devant  moi.  Vous  aurez 
peine  aie  croire,  elle  y  prenait  ua 
ton  d'assvirance,  et  ne  niait  point  son 
crime.  Elle  avait  même  l'impu- 
dence de  chercher  à  me  prouver 
que  la  nécessité  seule  l'avait  entraî- 
née ,  et  qu'elle  n'avait  succombé 
que  parce  que  c'était  le  seul  moyen 
de  retenir  le  roi  dans  mon  parti, 
et  de  ne  pas  faire  échouer  le  salut 
delà  Pologne  ! 

Après  cela,  se  servant  des  subti- 
lités métaphisiques  qu'elle  savait 
employer  si  habituellement,  elle 
développe  une  doctrine  extraordi- 
naire, qui  est  adoptée  en  France 
dans  les  sociétés  élevées  et  même 
dans  quelques  autres,  doctrine  qui 
consiste  à  accorder  les  devoirs  du 
mariage  avec  les  infidélités,  et  la  fa- 
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cilité  des  mœurs  avec  la  constance 
dans  les  affections.  Avec  cette  mê- 
me métaphisique  insidieuse ,  elle 
établit  qu'une  femme  peut  donner 
ses  sens  à  l'un  et  garder  son  cœur 
à  l'autre,  principe  inventé  par  les 
femmes  dépravées  que  le  mépris 
d'elles-mêmes  porte  à  attacher  peu 
d'importance  à  leur  propre  per- 
sonne. Enfin  que  vous  dirai-je  de 
plus  sur  l'abominable  et  ridicule 
philosophie  qu'elle  mettait  en  avant 
pour  sa  justification  ? 

Le  plus  froid  mépris  fut  le  seul 
sentiment  que  me  donna  cette  lec- 
ture. Je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
lettre  pour  connaître  celle  qui  l'a- 
vait écrite  \  je  venais  d'être  éclairé 
suffisamment  sur  son  compte  ,  par 
le  jour  horrible  qu'un  instant  avait 
fait  luire  à  mes  yeux  sur  sa  conduite. 

Par  la  suite  et  en  approfondissant 
ces  turpitudes,  j'appris  qu'e'le  avait 
çpnpu  Stanislas  en  Fiance,  et  que 
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dès  lors  il  avait  existé  entre  eux  une 
liaison  criminelle;  j'appris  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  avait  habité  avec  moi 
dans  m^  Voyewodie.  Galante  avec 
adresse  en  France,,  elle  avait  sou- 
tenu son  rang  par  les  bienfaits  des 
amans  que  son  esprit,  le  charlata- 
nisme de  ses  paroles  et  ses  artifices 
lui  tenaient  enchaînés  ;  et  lorsqu'elle 
avait  pris  de  l'ascendant  sur  moi, 
elle  avait  saisi  avec  avidité  l'occa- 
sion de  faire  une  haute  fortune  eu 
même  temps  qu'elle  y  voyait  une 
possibilité  de  se  rapprocher  de  Sta- 
nislas pour  qui  elle  conservait  de 
l'amour,  et  dont  elle  espérait  beau- 
coup pour  satisfaire  son  ambition. 
De  là  les  causes  de  sa  manière  d'a- 
gir avec  moi. 

Ainsi ,  j'avais  été  l'instrument 
dont  deux  êtres  pervers  s'étaient 
servis  pour  satisfaire  leurs  passions 
et  leur  ambition! 
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Cette  politique  ne  me  fut  dévoï' 
Jée  que  lorsque  je  fus  éclairé  par 
le  hasard  :  et  moi  qui  jugeais  de 
sang  froid  les  choses,  moi  qui  lisais 
dans  les  cœurs,  j'avais  été,  ainsi 
qu'un  enfant ,  le  jouet  d'une  femme 
«jui  m'avait  fait  servir  à  ses  vues! 

Oh!  dis-je  alors  en  moi-même, 
malheur  à  l'homme  vrai  qui  s'asso- 
cie des  êtres  faux  !  malheur  à  l'hom- 
me qui  est  vertueux  avec  les  mé- 
chans! 

L'excès  de  la  haine  et  du  mépris 
réunis  étouffèrent  tout  autre  sen- 
timent en  moi  ;  d'ailleurs  j'ai  reçu 
de  la  nature  l'avantage  rare  de  ré- 
primer mes  passions,  de  contenir 
mes  sensations,  et  d'en  être  peu  af- 
fecté, alors  même  que  j'en  sens  toute 
la  valeur,  et  que  je  n'en  perds  pas 
l'idée. 

Ne  m'occupant  plus  que  des  in- 
térêts de  la  patrie ,  je  rassemble 
les  conjurés  chez  moi.  Rien  n'avait 
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encore  transpiré  sur  notre  complot. 
Nous  recevons  l'avis  que  Repnine 
doit  aller  souper  le  soir  che^  un 
Castellan  vendu  à  la  Russie.  Nous 
prenons  alors  la  résolution  de  le  sur- 
prendre dans  le  festin  ,  et  de  le  faire 
plutôt  tomber  sous  nos  poignards 
que  de  le  laisser  échapper.  Pour  moi 
je  me  réservai  ,  en  secret,  de  tour- 
ner le  mien,  après  cela  ,  contre  Sta- 
nislas. 

A  riieure  fixée  nous  nous  trou- 
vons réunis,  nous  nous  transpor- 
tons en  silence  vers  la  maison  du 
Castellan,  nous  l'investissons,  nous 
en  forçons  l'entrée,  et  nous  nous 
précipitons  dans  la  salle  du  festin. 
Mais  Repnine  prévenu  s'était  sauvé 
précipitamment  par  une  porte  se- 
crète, et  avait  échappé  sous  l'habit 
d'un  laquais,  cinq  minutes  avant 
notre  arrivée. 

A  mon  aspect ,  une  femme  se  pré- 
cipite avec  violence,  et  cherche  k 
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se  dérober,  mais  ne  trouve  pas  d'is-" 
sue.  O  nouvelle  horreur  !  c'est  mon 
infâme  épouse!  Elle  prit  une  pos- 
ture de  suppliante ,  et  chercha  à  im- 
plorer ma  clémence.  Femme  per- 
verse, lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  mê- 
me digne  de  ma  vengeance.  Et  je 
quittai  la  salle  qui  venait  d'être  le 
théâtre  d'un  festin  odieux  où  tout 
offrait  les  ma'ques  d'une  licence 
effrénée. 

Les  conjurés  et  moi  nous  éva- 
cuons cette  abominable  maison  dans 
la  craint?  de  quelque  danger.  Nous 
nous  dispersons.  Je  cours  à  ma  mai- 
son. J'y  trouve  un  avis  qui  m'ins- 
truit que  c'est  Poniatowski  qui  a 
fait  échouer  mon  entreprise.  Irrité 
contre  le  perfide,  je  conçois  le  pro- 
jet d'attaquer  son  palais  et  de  me 
rendre  maître  de  lui.  En  conséquence 
je  passe  la  nuit  à  rassembler  mon 
Cortège  et  mes  gardes  épars  dans 
Varsovie.    Le  lendemain   toute    la 
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garnison  russe  est  sous  les  armes  ; 
de  nombreux  détachemens  parcou- 
rent la  ville.  Mon  nom  n'était  pas 
encore  proféré  ;  mais  on  menaçait 
toHS  les  Polonais  ennemis  de  la  Rus- 
sie. Alors  jugeant  que  je  devais  plu- 
tôt songer  à  ma  sûreté,  qu'à  exécu- 
ter mon  projet ,  je  me  mis  à  la  tête 
des  miens;  et  le  sabre  à  la  main^  tra- 
versant Varsovie,  au  milieu  de  plu- 
sieurs régimens  qui  n'osaient  m'ar- 
rêter,  j'allai  retrouver  mes  troupes 
campées  à  deux  lieues. 

C'est  ainsi  que  je  quittai  une  ville 
où  je  devais  découvrir  les  infamies 
d'une  femme  dépravée,  sur  la  con- 
duite de  laquelle  je  fus  trop  long- 
temps aveuglé  ;  emportant  le  regret 
de  n'avoir  pu  laver  dans  le  sang  du 
traître  Poniatowski ,  et  les  outrages 
qu'il  m'avait  faits  personnellement, 
et  sa  lâcluj  trahison  envers  les  inté- 
rêts de  la  Pologne. 

Revenu  dans  mon  palais ,  je  m'oc- 

.    4 
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cupai  sans  perdre  de  temps  à  confé- 
dérer  ma  Voyéwodie.  Il  s'en  fallait 
bien  que  les  changemens  que  j'avais 
opérés  fussent  assez  avancés,  pour 
avoir  accru  ma  puissance  au  point 
où  je  Pespérais  pour  l'avenir  :  néan- 
moins j'avais  de  grands  moyens. 
Mon  père  m'avait  laissé  un  tré- 
sor, et  je  m'étais  déjà  assuré  une 
augmentation  dans  mes  revenus.  Il 
m'avait  aussi  laissé  des  arsenaux  où 
il  y  avait  de  quoi  armer  trente  mille 
hommes ,  outre  un  parc  d'artillerie. 
Je  rassemblai  l'élite  de  mes  vassaux 
encore  serfs,  mais  en  qui  leur  amour 
pour  moi  pouvait  suppléer  à  l'a- 
mour de  la  patrie,  et  j'en  formai  une 
armée.  Je  déplorai  le  malheur  de  ma 
situation  qui  me  forçait  d'entrer  en 
lice  avant  d'avoir  mis  à  exécution 
mes  grands  projets;  mais  le  temps 
pressait,  et  les  Russes  pouvaient  de 
moment  à  autre,  couper  cours  à 
toutes   mes   entreprises    à  l'avenir. 
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Quand  ma  confédération  tut  formée, 
je  méditai  le  dessein  d'attaquer  Var- 
sovie; mais  de  nombreux  corps  de 
Russes  en  défendant  les  approches , 
je  changeai  alors  de  dessein  ,  et 
jugeant  que  pour  opérer  par  la 
suite  de  grandes  choses ,  je  de- 
vais accoutumer  mes  troupes  à  la 
guerre  ,  je  résolus  de  me  jeter  sur 
la  Courlande  où  les  Russes  avaient 
peu  de  forces.  Laissant  le  gouverne- 
ment et  quelques  troupes  en  mon 
absence  à  Lodzinski ,  ce  gentilhom- 
me, compagnon  de  mon  enfance  et 
qui  m'avait  suivi  dans  mon  tour 
d'Europe,  je  pourvus  à  la  sûreté  de 
ma  Voyéwodie,  qu'aucun  danger, 
d'ailleurs,  ne  semblait  menacer,  et 
où  je  me  réservai  de  revenir  promp- 
teiiient  en  cas  de  besoin. 

Je  me  portai  donc  avec  toutes  mes 
forces  dans  la  Courlande,  et  après  en 
avoir  chassé  les  Russes,  je  m'emparai 
de  MU  tau. 
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Le  féroce  Biren  que  Catherine  y 
avait  fait  couronner  contre  le  vœu 
du  peuple,  venait  de  mourir.  Je  dé- 
trônai sa  famille  ,  que  je  contraignis 
à  s'embarquer  pour  la  Suéde. 

Je  régnai  en  maître  dans  le  palais, 
je  m'occupai  à  rendre  à  sa  natioa 
son  indépendance,  je  bannis  les  par- 
tisans de  la  Russie,  et  je  fis  rétablir 
la  suscaineté  de  la  Pologne  comme 
autrefois.  Non  content  de  cela,  je  dé- 
solai et  ravageai  les  possessions  des 
Russes  qui  environnaient  le  duché? 
Enfin ,  j'anéantis  pour  le  moment 
leur  pouvoir  dans  ces  contrées.  La 
Turquie  venait  alors  de  leur  décla- 
rer la  ^•uerre  ;  et  quand  ils  apprirent 
l'invasion  que  j'avais  faite,  ils  étaient 
déjà  hors  d'état  de  s'y  opposer.  Mon 
armée  se  gro  sissait  de  mécontens 
qui  accouraient  en  fouie  sous  mes 
drapeaux,  et  je  me  préparais  même 
à  faire  une  irruption  dans  la  Livonie. 
L'Europe  entière  aurait  eu  bientôt 
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les  yeux  ouverts  sur  moi  comme  elle 
les  eut  depuis. 

Tout'à-coup,  j'apprends  que  ma 
Vojéw'odie  est  à  feu  et  à  sang,  et 
qu'un  Voyéwode  voisin,  dissident  et 
mon  ennemi  juré,  est  venu  la  rava- 
ger conjointement  avec  les  Russes. 

Il  me  parut  étrange  que  Lodzinski 
eût  souffert  une  pareille  invasion^  et 
laissé  faire  à  un  ennemi  des  progrès 
si  rapides  sans  m'en  avertir. 

Je  fus  donc  obligé  de  partir  préci- 
pitamment avec'le  gros  de  mon  ar- 
mée qui,  seul  était  en  état  de  me 
suivre,  pour  arrêter  la  destruction 
de  mes  possessions. 

Après  une  marche  rapide,  je  ren- 
trai dans  la  Lithuanle.  J'y  trouvai 
mes  domaines  ravagés,  mais  les  dévas- 
tateurs fuyaient  devant  moi.  Arrivé 
^ns  obstacles  ,  à  quelques  lieues  de 
ma  capitale,  un  officier  qui  m'était 
dévoué,  vint  m'apprendre  que  Lod- 
zinski avait  livré  mon  palais  au  comte 
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Gadakowski,  mon  ennemi  capital, 
qui  depuis  long-temps  revendiquait, 
je  ne  sais  quels  droits  de  ses  ancêtres, 
sur  mes  domaines  ;  que  ce  Gac^a- 
kowslvi,  s'étant  joint  à  quelque  mil- 
liers de Russ'.^s ,  ravageait  mes  terres; 
qu'à  mon  approche  il  s'était  enfermé 
dans  la  ville  principale ,  où  il  se  pré- 
parait à  une  défense  opiniâtre.  La 
dissolution  des  élémens  ne  m'eût  pas 
plus  surpris  que  cette  trahison  de 
Lodzinski,  que  j'avais  toujours  com- 
blé de  bienfaits.  Je  cherchai  en  vain 
a  en  pénétrer  la  cause.  Je  me  rappe- 
lai cependant,  maiû  trop  tard,  qu'jl 
professait  une  philosophie  aride,  et 
que  j'avais  entrevu  quelque  chose 
de  faux  dans  son  caractère    et   un 
grand  égoïsme  dans  ses  principes. 

Sans  perdre  de  temps  alors,  je  pro- 
jetai l'attaque  de  ma  capitale  ,  où  la 
rapidité  de  mes  marches  avclt  forcé 
mon  ennemi  de  se  renfermer,  n'ayant 
pas  pu  fuir.  Il  avait  avec  lui  deux 
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mille  Russes  et  dix  mille  de  ses  pro- 
pres soldats.  Les  miens,  mieux  exer- 
cés, ne  respiraient  que  la  vengeance, 
à  cause  du  ravage  des  champs  de 
leur  familles.  Arrivés  sous  les  murs 
de  la  ville,  je  profite  de  leur  impa- 
tience, et  j'ordonne  un  assaut  général 
sans  donner  le  temps  à  mon  ennemi 
de  se  reconnaître.  Malgré  tous  les 
efforts  de  Gadakowski  et  de  sa  gar- 
nison, mes  troupes  pénètrent  à  la 
bayonnettedans  la  ville  qui  devient 
le  théâtre  du  plus  horrible  carnage. 
On  se  bat  dans  les  carrefours,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  maisons 
et  jusques  dans  les  églises.  Les  rues 
sont  inondées  de  sang  et  jonchées  de 
morts.  Jeune  et  plein  de  la  valeur  des 
antiques  sarmates,  je  cherche  le  dis- 
sident mon  ennemi,  le  sabre  à  la 
main.  Je  le  rencontre  ,  après  avoir 
immolé  trente  de  ses  soldats  ,  ou 
plutôt  de  ses  brigands.  C'était  un 
homme  d'une  taille  colossale,  qui 
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avait  la  force  et  la  férocité  des  Scan- 
dinaves des  temps  barbares.  Je  l'at- 
taque  avec   fureur  et  il  se  défend 
avec  opiniâtreté.  Nous  combattons 
pendant  une  heure  à  la  vue  de  Ties 
troupes,  successivement  avec  le  sa- 
bre, le  pistolet,  la  hache.  Au  mo- 
ment où  il  va  me  lancer  un  coup  de 
cette  dernière  arme  ,  je   quitte   la 
mienne ,  je  le  saisis  avec  force  par 
le  milieu  du  corps,  je  Tenlëve  de 
dessus  son  cheval  et  je  le  renverse 
par  terre.  Malgré  tous  les  efforts  de 
ses  satellites  et  mes  défenses,  mes 
soldats  le  percent  de   mille  coups. 
L'action  que  le  spectacle  de  ce  com- 
bat singulier  avait  suspendue,  re- 
commence avec  plus  de  chaleur  en- 
core ,  les  troupes  du  dissident  sont 
hachées.  Au  bout  de  quatre  heures 
de    carnage,  je  suis   maître  de    la 
ville;  jamais  victoire  si  sanglante  ni 
si  disputée  n'avait  été  remportée  en 
Pologne.  Vingt  ou  trente  seulement 
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des  soldats  ennemis  échappèrent. 
On  ne  fit  point  de  prisonniers  ,  per- 
sonne ne  s'était  rendu  ;  il  semblait 
qu'on  eût  pour  cette  fois  dérogé 
à  toutes  les  lois  de  la  guerre. 

Cette  sanglante  affaire  me  rendit 
maître  incontestable  de  toute  ma 
Voyéwodie. 
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CHAPITRE    V. 
Suite  de  Vhistoire  du  Polonais. 

Après  la  reprise  de  ma  capitale  et 
de  mon  château^  j'allai  avec  mes 
troupes  victorieuses  ,  faire  une  in- 
vasion sur  le  territoire  de  mon  en- 
nemi, où,  sans  faire  supporter  au 
peuple  innocentla  peine  des  fureurs 
de  son  chef ,  je  me  bornai  à  ravager 
les  domaines  de  sa  famille.  Le  traî- 
tre Lodzinski,  sur  le  point  d'être  pris 
dans  un  château  de  Gadako\'\ski , 
où  il  s'était  réfugié  ,  se  brûla  la 
cervelle.  Dans  ses  papiers,  je  trouvai 
des  lettres  de  la  comtesse,  qui  révé- 
laient une  intrigue  entre  eux.  Ainsi 
l'infôme  m'outrageait,  bien  avant 
que  je  m'en  doutasse  ! 

Ce  n'était  point  une  passion  qu'ils 
avaient  éprouvée  l'un  pour  i'aulre: 
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c'était  le  besoin  de  se  rapprocher 
entre  deux  êtres  dont  les  goûts  dé' 
réglés  étaient  semblables,  dont  les 
idées  perverses  étaient  en  harmo- 
nie. Telle  fut^  il  y  a  quelques  an- 
nées en  France ,  la  liaison  qui  exista 
entre  cette  dame  Kornmann  et  ce 
Daudet  deJossan,  tous  deux  héros 
d'un  procès  scamlaleux.  Je  ne  res- 
semblais pourtant,  sous  aucun  rap- 
port, à  cet  époux  déshonoré;  aussi 
n'osa-t-on  verser  sur  moi  le  même 
ridicule  que  ceux-là  avaient  jeté  sur 
lui.  Je  n'y  ai  jamais  prêté. 

Mais,  ce  qui  me  révolta  plus,  ce 
fut  une  promesse  que  je  trouvai  de 
ce  Lodzinski ,  qu'il  tesait  à  la  com- 
tesse,  de  se  venger  de  moi. 

J'avoue  que  je  ne  conçus  jamais 
bien^  comment  un  homme  que  j'a- 
vais comblé  de  bienfaits ,  sans  les  lui 
faire  sentir ,  put  être  si  atrocement 
ingrat.  Mais  il  avait  été  nouni  des 
principes  philosophiques  des  meta- 
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physiciens  français  tels  qu'Helvéàus. 
Or,  quelle  reconnaissance  espérer 
d'un  homme  qui  croit  pouvoir  im- 
punément ne  reconnaître  que  l'in- 
térêt. 

Funeste  expérience  que  je  fis 
alors  ,  par  laquelle  je  me'  convain- 
quis que  la  manière  de  voir  et  de 
penser  d'un  homme  sur  toutes  cho- 
ses est  un  indice  essentiel  que  nous- 
ne  devons  pas  négliger,  pour  acqué- 
rir la  connaissance  de  la  moralité  de 
son  caractère  et  des  motifs  dont  il 
peut  être  animé! 

Cependant  revenu  dans  mes  do- 
maines, et  vainqueur  dès  mes  pre- 
miers débuts ,  mais  couronné  de 
sanglans  lauriers  ,  je  réfléchis  sur 
ma  turbulente  situation,  et  sur  la 
perspective  cpie  j'avais  devant  moi 
de  combats  à  livrer  et  de  guerres 
à  soutenir. 

Mu  par^eux  sortes  de  vengeances, 
et  celle  des  outrages  politiques  ,  et 
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celle  des  outrages  personnels,  je  me 
voyais  ,  par  la  force  des  circonstan- 
ces, entraîné  dans  la  lice  ,  avant 
d'être  assez  formidable  pour  écraser 
mes  adversaires. 

Toutefois,  ayant  reconnu  que  je 
ne  pouvais  éviter  cette  destinée  ,  je 
ne  songeai  plus  qu'à  en  tirer  parti 
et  à  chercher  des  succès  dans  le 
malheur  même  ;  content  de  succom- 
ber à  la  fin  ,  pourvu  que,  comme  les 
compagnons  de  Léonidas  ,  ce  fût 
sur  les  corps  de  mes  ennemis. 

Je  me  soumis  d'avance  au  destin 
qui  avait  arrêté  que  je  serais  le  der- 
nier rejeton  des  illustres  Jagellons, 
auquel  seraient  transmis  les  débris 
de  leur  héritage,  à  moins  que  je 
consentisse  à  abandonner  la  route 
de  l'honneur,  et  à  m'unir  aux  enne- 
mis de  la  Pologne  pour  les  conser- 
ver. Mais  j'étais  troj)  fier,  et,  je  puis 
le  dire ,  trop  vertueux  ,  pour  en  gar- 
der la  possession  à  ce  prix. 
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La  ressource  qui  me  parut  laplus 
sûre,  pour  profiter  du  malheur 
même  d'une  pareille  position,  fut 
de  hâter  l'exécution  de  projets  phi- 
lantropiques  dont  j'avais  médit*-  de- 
puis long-temps  le  dessein. 

Je  savais  bien  qu'en  précipitant 
de  telles  entreprises  avant  la  matu- 
rité des  événemens,  j'en  diminuais 
le  succès  ;  mais  en  politique  on  n*est 
pas  toujours  maître  de  marcher  par 
degré,  et  l'impérieuse  nécessité  vous 
fait  souvent  brusquer  les  hommes 
et  les  événemens.  J'av&is  besoin  de 
bras  poursoutenîr  ma  cause,  et  celle 
de  la  patrie.  Il  fallait  donc  que  j'en- 
gageasse la  multitude  à  les  embras- 
ser toutes  deux,  en  flattant  son  in- 
térêt et  ses  passions.  La  nécessité 
force  à  être  révolutionnaire. 

Il  s'en  fallait  bien  que  les  serfs 
fussent  arrivés  au  point  où  ils  de- 
vaient être  ;  il  s'en  fallait  bien  qu'ils 
fussent  dignes  de  la  liberté  ,  cepen- 
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dant  j'affranchis  solennellement,  en 
un  seul  jour ,  tous  ceux  de  mes  pos- 
sessions. Bientôt  les  paysans  des  au- 
tres domaines,  mus  par  les  sugges- 
tions des  miens,  se  soulevèrent  contre 
leurs   seigneurs  ,    et  demandèrent 
la  liberté.  C'était  un  spectacle  ex- 
traordinaire que  celui  d'une  révo- 
lution opérée  dans  un  coin  barbare 
de  la  Sarmatie,  au  milieu  d'un  pajs 
soumis  à   l'esclavage,  et  dans   un 
temps  où  malgré  les  écrits  de  cent 
philosophes,  la  multitude  y  était  en- 
core considérée  comme  un  troupeau. 
A  une  autre  époque,  sans  doute, 
la  Pologne  eût  puni  le  moteur  d'une 
impulsion  si  hardie,  et  j'eusse  été  as- 
siégé par  toute  une  noblesse  belli- 
queuse; mais  l'état  était    trop  dé- 
chiré et  trop  affaibli  pour  réprimer 
des  mouvemens  aussi  opposés  à  ses 
bases  sociales.  Beaucoup  de  nobles 
furent  forcés  de  donner  la  liberté 
à   leurs    serfs;    d'autres   aimèrent 
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mieux  aller  rejoindre  les  ennemis  de 
la  patrie  que  de  n'être  plus  t^yrans  ; 
et  les  autres  donnèrent  d'eux-mêmes 
cette  liberté, non  pargénérosité,mais 
parce  que  je  leur  persuadai  que  leurs 
revenus  en  augmenteraient.  Puiosant 
ressort  vers  le  bien,  que  l'intérêt 
particulier  des  hommes! 

Profitant  de  l'état  d'anarchie  oii 
était  la  Pologne,  et  ayant  les  armes 
à  la  main,  je  m'arrogeai,  pour  le" 
bien  public,  l'autorité  d'un  Souve- 
rain. Je  supprimai  la  jurisprudence 
gothique;  j'abolis  les  taxes  qui  pe- 
saient sur  les  corporations  et  l'in- 
dustrie, et  je  les  remplaçai  par  des 
impôts  réguliers.  Je  relevai  la  con- 
sidération et  le  crédit  des  prêtres, 
sans  donner  plus  de  pouvoir  au  sa- 
cerdoce ;  je  fondai  des  hospices  et 
des  écoles;  enfin  j'employai  tous  les 
moyens  que  j'imaginai  propres  à  ex- 
citer l'enthousiasme  de  la  multitude: 
tout  cela  ,  avec  une  promptitude 
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tellçfiu'ttn.n'e^  avait,  jamais  mis  de  . 
seaibl^bje  à  infra(Ju,irç, .(jes  fûnp^ar ^ 
tio^i's  dans  un,  pajs.    ■,;;,)],■,;•      '      • 
D'un  autre  côté,  j'employai  des 
njflliers  de  bra3,jà  la,  fabrique  deg 
armes;  je  remontai  mes  arsenaux, 
j'attirai^^es  ii;igénieur&  et  des  offi- 
ciera étrangevs/etjp  fis  exercer  la 
jeunesse  aux  combats, 
^  La  rapidité  inouïe  avec  laquelle 
j'opérais  des  changemens  civils,  et 
avec  laquelle  je  fesais  des  apprêts 
militaires,  ressembiait  à  ("activité 
des  préparatifsqueTon  fait  clans  une 
ville  guerrière  qui  doit  être  assiégée. 
Pendant  ce   temps-là,  de  nom- 

breusesçonfédérationscombaçtaient 
dans  toutes  les  parties  de"  la  Polo- 
gne, corî^rej;ennemi'Çommun.j  mais 
dénuées  des  premiers  m oypn^  né- 
cessaires pour  faire  la  guerre,  elles 
ne  fesaient  que  des  efforts  infruc- 
tue.ux.  .^e  vpulus,  paraissant  lan- 
^iir  dans  une  inaction  apparente, 
"'  5 
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Jarsser  au  brave  Palairs^ila  gloire 
de  passer  pour  le  sauveur  de  la  pa-^' 
trie 3  plutôt  que  d'imiter  des  tenta- 
tives qui  devaient  échouer  bientôt, 
me  préparant  secrètement  à  en  fairb'^ 
de  plus  puissantes. 

Un  an  s'était  passë-ainsi,  lorsque '^ 
je  sus  que  la  guerre  tontre  tes  Turcs''' 
allait    finir,    par   les   revers    qu'ils 
éprouvaient.  Les  patriotes  prévoyant 
être  sous  peu  livrés  à  leurs  propres 
forces,  voulurent  faire  un  grand  et 
dernier  effort.  Une  assemblée  géné- 
rale de  toutes  lesconfédéi'atiôns,  fut. 
'convoquée  à  Biela  en  Silésie.  Pour 
moi,  ne  voulant  jpas  me  soumettre  à 
une  subordination  qui  eÛt  pu  parai y- 
sermës  moyens,  je  votd us  agir  seul 
en  mon  particulier  ;  je^  tbritlkissai^'f^ 
trop,parmapropreexpérîence,rin-  " 
trigue   et  l'ambition  qui   animent 
toutes  les  grandes  assemblées^  pour 
m'assujétir  aiik  Gaprici'elaècs'résJDlu.-'y 
tionsdetelle-lâ. 
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Vojarîtque  je  pouvais  former  uner' 
armée  à  peu  près  a^uerrîe ,  jeÎTieVïib- 
pôsai  à  l'exécution  de  mes  desseins. 

Les  postes  russes  étaient  dis'sémi-' 
nés  et  faiblek':  je  sentis  que  je  !eseri-*\ 
lèverais  facilerhent.         '         •    ' 

J*£tvais  cotriposé  un  étàt-th^dr  âes 
plus  braVes  d^eritiV  tlBë Toule  d'offi- 
ciers ,  dont'  l'instruction  et  1a  fôrtun^^ 
étaient  môn' ouvrage.  Je  devrais  bien- 
tôt voir  en  eux  dés' li^ros.  ' 

J'entrai  donc  en  campag'he.  Moil? 
plan  était  de  prendre,  avec  tme  par- 
tie de  tnes  troupes,  unîotig  détour, 
équivalent  à  quarante-cinq  degrés 
du  demi  cercle  ,  et   de  mé  diriger 
ensuite  obliquemeut  sur  Varsovie,  ' 
tandis  que  le  reste  de  mon  arméé^'- 
placé  à  mon  point  de  départ,  sui-'^ 
Vf  ait  IL  ligne  droite  et  par  une  mar- 
che plus  lente,  pourrait  en  même 
temps  se  réunir  à  moi  et  envétoppér^' 
Varsovie.  Ce  fut  à  Pet?vpaïiïoivski , 
le  plus  liabile  de  mes  officiels,  que 
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je  donnai  le  commandement  de  ce 
dernier  corps.  Nous  devions,  suivant 
tous  les  avis,  éprouver  peu  de  résis- 
tance, vu  la  faiblesse  des  corps  russes. 
J'avais  déguisé  ma  marche  autant 
que  j'avais  pu.  Parvenu  à  Cracoi^ie, 
à  mon  ^rand  étonnement ,  j'y  trou- 
vai une  division  ennemie.  Instruite 
sans  doute  par  quelque  espion  ou 
quelque  traître,  elle  était  accourue 
précipitamment.  Je  l'attaquai  avant 
qu'elle  eût  le  temps  de  se  disposer. 
Après  up  sanglant  combat,  tous  les 
Russes  qui  restaient  vivans,  mirent 
bas  les  armes.  Aussitôt  je  courts  avec 
la  cavalerie  sur  Varsovie.  Petropau- 
lowski  venait  d'y  entrer.  Mais  Sta- 
nislas et  ses  partisans  l'avaient  aban- 
données, instruits  de  mon  approche, 
comme  je  l'avais presenti,  en  trou- 
vant de  la  résistance  à  mon  arrivée 
à  Ci'^covie.  Mon  adultère  épouse 
était  disparue  sanj  doute  avec  lui. 
Cependant,  le  bruit  de  cette  ex-» 
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pédition  et  de  ces  succès  venant  à  se 
répandre  dans  toute  la  Pologne ,  les 
patriotes  en  conçurent  plus  d'espé- 
rance que  de  la  confédération  de 
Bar \  et  des  réunions  opérées  par 
l'assemblée  de  JBiela,  sous  l'autorité 
du  comte  Pack,  homme  faible  et 
peu  propre  à  être  le  sauveur  d'un 
grand  État.  Mon  nom  fut  dans  toutes 
les  bouches,  et  je  puis  le  dire  sans 
orgueil,  je  fus  l'objet  de  l'enthou- 
siasme général. 

Lorsque  je  sortis  de  Varsovie,  afin 
de  poursuivre  de  nouvelles  victoires, 
une  multitude  accourut  sous  mes 
drapeaux  ;  mais  c'était  plutôt  des 
hordes  que  des  troupes.  Ramas  con- 
fus de  brigands  et  de  serfs  que  leurs 
seign«=urs  avaient  armés  sans  les  af- 
franchir, ignorant  les  plus  simples 
élémens  de  la  guerre ,  dénués  des 
moyens  qu'el  le  ex ige,  e  t  plus  propres, 
en  an  mot,  au  pillage  qu'au  combat. 
Toutefois,  je  jugeai  que  ce  grand 
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Dombre  pouyait  être  Utile  daps  beau- 
coup de  circonstances. 

.J,e   laissai    donc   Petropaulowski 

dans  Varsovie,  pendant  qu'avec  une 

.  grande  armée  je  m'etiForiçai  dans  les 

.^provinces  orientales. 

j3   .JLes   pi'incipaux    confédérés    qui 

avaient  porté  par-là, le  théâtre  de  la 

guerre^  y  avaientéprbuvé  les  plus 

grands  revers.  Le  br^jve  Palawski, 

l'ame  de  confédération  de  Bar,  avait 

fui  en  Turquie,  et  ses  frères  étaient 

pris  ou  tués. 

,  Uq  peuple  de  brigands,  les  fér;0ces 
^Hqydamacks  ou  Zaporai/iéns  a  vaien  t 
.ensanglanté  les  deux,  rives  du  Z'/z/é'- 
.i^dT,  du  plus  horrible  massacre  qui 
^ajt  jair.ais  ét6-  fait,  de  celui  de  la  po- 
_ip.ulaj.ipn  ejitière  d'un  vaste  territoire. 
Je,  résolus  de;  venger  cet  attentat 
d'une  manière  éclatante.  Je  ne  pou- 
vais aller  trouver  ce  peuple  de  meur- 
triers, dans  les  roches  inabordables 
des  cataractes  du  Dnieper  jmais,pour 
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_.joù  îpj  fis .  accur^iTiilçr.  ^W^-^arichesses 

,^pnsps  sur  .les  partisans  des,. Russes, 

gardées  par  un  faible  délefchement 

qui  devait  fuir  à  leur  approche.  Je 

,(fëigqis  de  marcher  à  l'attaque  d'u«e 

■  ville  ;  et  je.  me  tins  en  observation 

avec  le  gros  de  mon  armée. 

Aussitôt  les  tigres  au  Boris thè ne 
avertis  par  leurs  émissaires  trom- 
pés, sortent  de  leurs  antres,  dévo- 
rés de  la  soif  du  carnage^  et  de  l'a- 
vidité du  butin.  Ils. fondent, si^ronon 
camp ,  y  pillent  tout, et  se  livrent  s^ux 
plus  grands  excès  de  l'intempérance. 
Moi ,  cependant,  dont  ils  ignoraient 
les  marches  silencieuses,  j'allai  en  di- 
ligence m'emparer  -  de  tous  le&  passa- 
I  gçs ,  pour  leur  interdire  tout  retour, 
et  un  autre  corps  sous  les  ordres 
,  de  Sabrowski,  les  prenant  à  revers, 
les  fit  refluer  vers  moi.  Ils  sont  bien- 
tôt attaqués  avec  fureur,  et  c'est 
alors  que  commence  un  massacre. 
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ç[iii  e4t  été  horrible  domméfe  leur , 

-  s'ils-j.eiïSSG'M  été  knibcens  et  sans  dé- 
fenseycomme  l'avaient  été  leurs  vic- 
times.' Semblables  à  des  bêtes  sau- 
vages qui  se  ruent  sur  les  chasseurs 

.auxquelles  elles  ne  peuvent  échap- 
i,per,'  les  Haydamacks  se  i  défendent 
avec  la  rage  du  désespoir  et  vendent 
cher  leur  vie;  mais  le  grand  nom- 
~  bre  les  accablait.  Les  Hordes  bar- 
bares qui  s'étaient  rangées  sous  mfS 
-i-ètendards,  altérées  de  la  soif  du  car- 
ijiaage,   rife  leur- fesaient  aucun  quar- 
tier :   deà  scélérats 'comme  eux  ne 
.'-'■^ouvriiettï  'mieux   tomber  qu'entre 
les   mains  d-une   multitude  qui   se 

-  orojait  sûre  de  l'avantage^  et  dont 
•  léëpfinci^pal  courage  consistait  dans 

scrif^'âveuglé  cruauté.  Après  sept 
heJOi'es  d'urie  boucherie  épouvanta- 
ble, dix  mille  de  cessceiérats  furent 
hachés.  Il  ne  me  restait  qu'un  regret, 
c'était  de  ne  pouvoir  aller  dans  ses 
repaii'es^,  extermiA'él'les  r^éétvs'dece 
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peuple  exécrable  de  bourreaux  cou- 
verts du  sang  de  cinq  cent  mille  per- 
sonnes de  tous  âges. 

Be  bruit^de  cette  terrible  héca- 
tombe jeta  l'allégresse  dans  tous  les 
pays  désolés  par  ces  assassins,  et  les 
ombres  des  victimes ,  dont  les  mânes 
furent  ainsi  apaisées  ,  semblaient 
venir  conspîer  le  peu  d^infortunés 
qui  restaieiit  dans  ces  nouveaux  dé- 
serts. 

Tels  étaient  mes  sanglans  succès. 
Je  déplorai  la  destinée  de  mon  pays, 
qui  me  forçait  de  devenir  extermina- 
teur^ pour  le  venger  des  atrocités  de 
ses  ennemis. 

Mais  au  milieu  des  agitations  et 
des  horreurs  d'une  carrière  belli- 
queuse, jedevaisgoûter  la  plus  belle 
desconbolations  ,  avant  d'éprouver, 
par  la  suite,  la  plus  cruelle  des  infor- 
tunes. 

Je  connus  alors,  celle  d^entre  tou té- 
lés femmes  ,  qui  seule  eût  pu  me 
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rendre  heureux.  La  princesse  Czar- 
torinska  habitait  un  palais  au  mi- 
lieu de  ses  terres,  vers  la  Transil- 
vanie,  dans  un  canton  ou  la  guerre 
n'avait  point  été  portée,  tant  à  cs.ise 
de  sa  situation  naturelle,  que  du 
voisinage. des  Turcs. 

Elle  donnait  asile  aux  Polonais 
malheureux,  et  mille  fois  elle  avait 
signalé  sa  ^généreuse  humanité  à 
l'égard  des  confédérés,  semblable  à 
cettehéroïque  citoyenne  de  Canouse> 
qui  donnait  des  secours  aux  soldats 
romains,  échappés  au  fer  des  Car- 
thaginois après  la  bataille  de  Cannes. 

Je  souhaitais  avec  ardeur  de  voir 
cette  autre  Romaine,  lorsque  le 
bruit  de  sa  réputation  parvint  jus- 
qu'à mai.  Nos  desseins  coïncidaient. 
Au  moment  où  je  lui  fesais  deman- 
der une  entrevue,  cette  illustre  pa- 
tricienne m'envoya  témoigner  le  dé- 
sir qu'elle  avait  de  voirie  vengeur 
de  la  Pologne. 


ou    LE   PESSIMISME".  1^11 

Gzàrtoriaskaçtmoi  nous  nou6 con- 
nûmes ,  et  une  sympathie  puissante 
unit  nos  âmes.  La  nature  avait  réuni 
en  elle  j;^  majesté  ^yec  Iç's  grâces. 
Elle  alliait  la  fierté  et  les  goûts 
de  notre  sexe  avec  la  modestie  et 
la  sensibilité  dusien.  Tantôt  montée 
sur  un  fougueux  coursier,  elle  allait 
à  lâchasse,  parcourant  les  plaines  et 
les  forets,  et  montrait  le  courç^gi^ 
d'une  amazpne  ;  et  tan  0t  tepfermée 
dans  l'intérieur  de  sa  rp^ispn  ,  elle 
s^adonnait  aux  soins  minutieux  d'une 
mëre  de  famille.  C'était  tout  à  la  fois 
Aotiope  ,  Andromaque  ,  Pénélope 
et  Cornélie.  Son. époux,  fauteur  dqs 
Czartorinski  ,dont  il  portait  le,nom> 
avait  contribué  à  la  ruinç,dc.sa  pa- 
trie. L'infamie  de  ses  mœurs ,  la  bas- 
sesse de  ses  sentimens  et  la  fiiusseté 
de  ses.opinions  ,  lui  avaient  tellcr 
mefn-t^altirQ,  l'indignation  d<?,  s^,  verr- 
tyeuse  épouse,  qu'elle  s'en ^é^tajit  sé- 
parée pour  toujours,  sans  q\i'il  ei4C 
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^ru  lui  ôter  la  libre  disposition  de 
ses  grands  biens. 

Elle  avait  deux  jeunes  fils  ,  qu^'elle 
élevait  dans  l'ignorance  de  tous  les 
préjugés,  dans  la  connaissance  de 
tout  ce  qui  peut  élever  l'ame,  et  dans 
la  haine  des  ennemis  de  la  Pologne. 

Czartorinska  était  un  raodèle  des 
grandes  vertus  héroïques  chez  les 
femmes.  Extraordinaire  dans  un 
siècle  où'  l'éducation  ^t  la  vie  sociale 
tendent  foiHemeut  à  abaisser  et  à 
corrompre  la  moitié  faible  du  genre 
humain,  elle  appartenait  plutôt  à 
,1'antiquité.  Elle  avait  toutes  les  qua- 
lités de  son  sexe^  sans  en  avoir  les 
faiblesses:  elle  avait,  tout-à-la-fois, 
"une  ame  forte i  un  cœur  tendre,  un 
caractère  ferme  et  des  manières 
pleines  de  grâce.  Prononcée  dans 
ses  affections,  et  courageuse  dans 
ses  résolutions ,' elle  était  exempte 
aussi  de  ces  petitesses  d'idées,  de 
e'éè  fantaisies  puériles;  elle  n'avait 
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pas  ces  goûts  frivoles  des  femmes 
mondaines.  Aimant  le  plaisir,  sans 
le  prendre  pour  but  de  sa  conduite  j 
imposante  et  séduisante  en  même 
iémps,  elle  plaisait  et  inspirait  le 
respect  sans  avoir  ni  l'amabilité  étu- 
diée des  Françaises,  ni  l'austérité 
monotone  des  Anglaises. 

Il  existait  entre  nos  âmes ,  nos  opi- 
nions et  nos  caractères,  une  harmo- 
nie inexprimable  :  nos  goûts  ,  nos 
passions,  notre  amour  mutuel  pour 
les  grandes  vertus,  tout  nous  rap- 
prochait l'un  de  l'autre. 

Voilà  l'épouse  que  la  fortune  me 
cachait.  Je  déplorai  le  sor^  qui  ne 
me  l'avait  pas  fait  connaître  plu- 
tôt. Quelle  différence  entre  la  ver- 
tueuse Czartorinska  et  l'indigne  Ke- 
reinare  l 

Nous  brûlâmes  bientôt  de  la  plus 
vive  passion  l*un  pour  l'autre.  Ce 
•n'était  pas  dé  la  galanterie  qui  cap- 
tivait nos  amcs  :  nous  ne  combinions 
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pas  le  plaisir,  mais  la  volupté  résul- 
tait de  notre  union;  ce  n'était  pas 
])Our  l'amour  que  nous  nous  aimions , 
c'était  pour  nous-mêmes* 

Mais,  loin  d'être  H  vi'és  à  ces  amours 
efféminés  qui  énervent  l'esprit  et  le 
laissent  sans  force  pour  les  intérêts 
sérieux,  loin  de  ressembler  à  An- 
toine et  Ç)éopâtre,iPUià  ces  amans 
égoïst'js  des  pays  sans  esprit  public , 
qui  ne  voient  rien  de  plus  sacré  dans 
l'univers  que  leur  amour,  le  salut 
de  la  Pologne  n'était  pas  oublié  par 
nous.  Toujours  occupé  du  comman- 
dement, je  mettais  sans  cesse  la  plus 
grande  vigilance  à  maintenir  l'auto- 
rité de  la  république  dans  les. lieux 
où  j'étais. 

Cependant  la  guerre  entre  la  Rus- 
sie et  les  Turcs  était  terminée,  le 
partage  de  la  Pologne  se  fcsait  au- 
tbentiquement  entre  ti^ois  puissan- 
ces ,  et  la  confédération  de  Bar  était 
expirante.  Moi  seul,  les  armes  à  la 
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main,  je  tenais  en  guerre  un  tiers  de 
la  Pologne  ;  mais  quoique  jeune,  j'é- 
tais accoutumé  à  calculer  les  chan- 
ces et  à  juger  les  événemens,  et  je 
craignis  que  les  revers  ne  vinssent 
bientôt  faire  place  à  mes  succès. 

Tou  tà-coup  j'apprends  que  Petro- 
paulowski  a  été  assassiné  par  un  dis- 
sident fanatique,  et  que  la  désorga- 
nisation a  été  mise  dans  son  armée , 
dont  les  trois  quarts  se  sont  disper- 
sés. Alarmé  des  inconvéniens  de  cette 
désertion  ,  qui  vont  me  priver  de 
toute  communication  avec  ma  Voyé- 
wodie, j'envoye Sabrowsl^i  rappeler 
mes 'groupes  dispersées.  A  peine  eu- 
je  pris  ces  mesures,  que  i*appris  l'ar- 
rivée en  Pologne  de  Sworoff  qui , 
longeant  la  Lituanie  avec  son  armce, 
envahissait  tous  les  districts  qui  sont 
entre  ce  duché  et  Varsovie,  et  me- 
nacçâit  cette  ville^,  sur  laquelle  il  s'a- 
vançait. Telle  étaitla  barbarie  et  le 
trouble  où  était  plongée  la  Pologne, 
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qu'un  ennemi  puissant  pouvait  tra- 
verser de  grandes  distances ,  sans 
qu'on  fût  instruit  de  sa  marche,  tant 
les  communications  étaient  et  3ont 
encore  rares  dans  ce  pays.  Ainsi  ye 
me  voyois  coupé  de  ma  Vojéwodie 
par  l'assassinat  de  Petropaulowski  y 
qui  aurait  prévenu  ce  malheur.  Ainsi 
j'allais  bientôt  manquer  de  muni- 
tions, d'armes,  de  campemens  et  de 
tout  ce  qui  constitue  le  matériel 
d'une  armée.  Les  pays  que  j'avais 
parcourus  et  ceux  que  j'occupais 
étaient  dénués  de  tout:  la  guerre  en 
avait  fait  presque  des  solitudes. 

Je  me  vis  donc  a  la  veille  d'être 
comme  un  autre  ^nnzbal ,  livré  à 
mes  seuls  moyens,  dans  un  pays  qui 
n'offrait  point  de  ressources,  et  de- 
vant bientôt  avoir  à  lutter  contre  un 
ennemi  redoutable,  parce  qu'il  avdft 
dans  son  gouvernement  un  appui 
certain. 

Dans  cette  conjoncture ,  je  résolus 
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de  marcher  à  l'erinemi  et  de  tenter 
;  la  victoire  ,  ou  d-^aller  au-devant  du 
malheur,    afin  de  hâter  ma  défaite 
ou  mon  triomphe.  ' 

Ce  fut  alors,  que  la  femme  qui 
fesait  l'ohjet  de  mon  afifeclion  , 
prouva  ses  vertus  couragetises  et 
son  magnanime  caractère.  Czarto- 
rinska ,  n'écoutant  que  son  amour 
pour  son  pays  et  sa  passion,  pour 
moi,  voulut  me  suivre  et  partager 
mes  périls  avec  ses  enfans  qu'elle 
•  voulait  accoutumer  aux  combats, 
renonçant  aux  repos  et  aux  jouissan- 
ces il'une  immense  fortune,  qu'elle 
sacrifiait  à  la  cause  commune  et  à  la 
mienne.  Sublime  dévouement  de  Ta- 
mo'ur  et  de  la  vertu  dans  le  cœur 
d'une  femme ,  vous  ne  seriez  pas 
apprécié  dans  une  société  mondaine 
où.  l'égoisme  est  allié  à  la  volupté 
même-!  On  y  tournerait  en  ridicule 
vos  nobles  motifs. 

La  princesse  arme  une  foule  de 
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pa^tans  dont  elle  est  adorée  et  qui 
veulent  la  suivre..  Elle  les  joint  au 
petit  nombre  de  troupes  qu'elle  en- 
tretient ordinairement,  et  vient  par- 
tager les  hasards  et  les  fatigues  de  la 
guerre  avec  moi.  Ma  force  morale 
fut  accrue  par  sa  présence:  il  me 
semblait  voir  Minerve,  me  guidant 
dans  les  combats. 

Aj'ant  réuni  toutes  mes  forces, ijé 
me  portai  avec  vitesse,  moi-même, 
au-devant  de  SrvorofF,  dans  le  des- 
sein, cependant,  d'éviter  une  ba- 
tailî-e  rangée.  A  l'aspect  d'une  guerre 
régulière,  les  hordes  dont  mon  ar- 
mée s'était  accrue  ,  abandonnent 
mes  drapeaux  et  entraînent  une 
,  grande  partie  de  mes  soldats  qu'elles 
ontvaccoutumés  à  l'insubordination 
et  aux  excès.  -     'f 

Les  maladies,  ks  marches  et  les 
combats  avaient  déjà  dimirrué  mon 
armée  :  de  sorte  que  je  ne  vis  plus 
autour  de  moi  que  quelques  miU 
liers  d'hommes. 
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Sabrowski ,  parvenu  à  rassemblei* 
une  partie  des  soldats  de  Petropau- 
lowski,  m'amena  un  renfort.  Avant 
d'opérer  cette  jonction ,  il  venait  de 
surprendre  le  colonel  russe  ^Ibuts- 
c/i<?^,  qu'il  avait  pris  avec  cinq  cents 
hommes.  Outre  cela,  beaucoup  de 
coiitédérés,  attirés  par  ma  réputa- 
tion, vinrent  se  réunir  à  mon  armée. 

Je  convertis  la  guerre  en  escar- 
mouches, tactique  la  plus  avanta- 
geuse dans  lin  terrain  qui,  par  ses 
difficultés,  favorisait  singulièrement 
ce  genre  de  combats. 

Une  guerre  à  mort  se  fit  entre 
les  Russes  et  moi.  Le  féroce  Sworolï', 
le.  premier,  fit  massacrer  des  pri- 
sonniers et  fit  couper  les  mainsdes 
Schlaczéïcs  qu'il  prenait.  Mais  les 
Russes,  toujours  harcelés  et  souvent 
battus,  étaient  nos  victimes. 

Czartorinska,  nouvelle  Glorinde, 
montant  un  cheval  tartare,  le  sabre 
à  la  main,  suivi  de  ses  deux  jeunes 
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fils,  immolait  les  Russes.  Pendant 
une  action,  elle  parcourait  les  rangs 
et  animait  de  sa  voix  les  soldats,  à 
qui  ses  charmes  et  son  courage  ins- 
piraient une  intrépidité  surprenante. 
Après  le  combat,  elle  les  pansait  . 
elle-même  deses  belles  mains.  Ainsi , 
c'était  Pallas  dans  les  combats  et 
une  divinité  bienfaisante  ensuite. 
Un  homme  de  son  côté  ne  contri- 
buait pas  moins  à  mes  succès.  Ja- 
mais on  n'a  poussé  la  valeur  plus 
loin  que  le  brave  Sabrowski.  DoQé 
d*une  force  de  corps  prodigieuse 
et  d'une  exaltation  d'ame  extrême, 
c'était  un  dieu  dans  le  combat.  Soit 
qu'il  s'élanrât  seul  sur  une  troupe 
de  cosaques,  soit  qu'à  la  tête  de 
vingt  braves  à  cheval  il  culbutât 
des  centaines  de  grenadiers ,  tôtit 
tombait  sous  ses  coups.  Le  carnage 
semblait  être  son  élément,  mais 
était-il  fini  ,  c'était  le  plus  doux  et  le 
plus  magnanime  des  humains,  Il  di- 
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sait  toujours  qu'il  voulait  cpmrije,, 
Décius,  se  dévouer  au  salut  de  U. 
patrie.  Ses  paroles  étaient  sans  doute  \ 
une  prophétie.  '. 

Pour  moi,  occupé  de  la  direction  , 
de  mes  forces,  je  signalai,  autant! 
qu'un  soin  si  grand  le  permettait,,! 
mon  courage  et  ma  fureur.  "• 

Le  féroce  SworoflF',  irrité  d'être 
battu  en  détail  par  une  poignée  de 
braves  ,  concentre  toutes  ses  forces, 
pour  m'accabler  de  leur  poids  ;  mais 
comme  je  ne  l'ai  pas  laissé  maître  de  , 
choisir  le  genre  de  guerre,  il  .est' 
forcé  de  suivre  celui  que  j'ai  adopté. 
Tantôt  le  harcelant  dans  sa  marche, 
je  tombe  sur  son  arrière-garde  ^t  je 
mets  des  bataillons. en  pièces,, tantôt' 
fesant   ranger  mes'  troupes   en  ba- 
taille, je  parais  vouloir  accepter  le 
combat,. mais  soudain  mes  troupes 
s'éparpillant,  disparaissent  à  Ja  vue,, 
de  son  armée ^. Hans  dçs  lieux  inaç--' 
cessil^fcs  et  par' une  fuilg^^mujée/* 


attifant  des^  détacbemeris  dans  des 
enJbtfScades,  les  dëtHii^ent  sans  les 
laisser  se  reconnaître.  Mes  Polonais 
lestés  et  agiles  ,   et  connaissant  le 
pays  /avaient  en  cela  totfte  la  supé- 
rrorîtè 'qu'ils  devaient  avoir  sur  des 
troVij^ésactotirumées  seulement  à  se    • 
battre  en  ligne.  C'est  ainsi  que  font 
maintenant   les   royalistes    français 
dans  la  Vendée^  mais  av^c  bien  moins 
succès  que  je  ne  fesais,  à  cause  dé 
la  différenee  qu'il  y  a  entre  tin  peu- 
ple qui  combat  pour  être  ésciaVe  .  ' 
et  un  autre  qui  combat  pôiir  être 
libre.  Dé  cette  manière,  au  lieu  d'ê- 
tre inquiété  par  'es  Russes  ,  c'est  moi 
qui  lés  inquiétais  et  les  forçais  à  s'é-- 
parpillèr  eux-mêmes.         '  _^  _„,._, 
Quoiqu'on  ait'  dit  de  la  reputafîôn' 
de  Sworoff,  il  s'en  faut  bien  qu'i!  la 
mérite.  Il  n'est  susceptible  d'aucune 
spéculation  militaire;,  il  rie  combine 
riëh'V/tôUte  sa  tactique  consyte  à 
faire  hacher  jusqu'au  dcrnïèr  aé  ses 
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soldats  plbtôt  que  de' (^dlrVïi  èbt  ' 
opiniâtre  et  crnêl ,  et  c'^st  ce  '  qiii  ' 
lui  donne  laf  victoire  ;  maïs  avec  la  su- 
périorïté  du  nombre.  Ce  n'est  point 
le  îiori  superbeiqui  kfaque  avec  cou- 
rage et  orgueil,  c'eSl  le  t]gré,  demi 
braue.k  qui  là  frayeur  donqe  de  la  ' 
ténacité,  et  qui  ne  terrasse  son  en- 
nemi que  parce  qu'il  n'a, pas  eu  le 
courage  de  l'envisager.  Si  j'eusse  eu 
autant  de  soldats  que  lui,  iL  était 
vaintu;'"      '  '         •         :      . 

Persuadé  que  si  je  pouvais  le  pren- 
dre lui-même,  H  Pologne  serait  sau- 
vée^ ^f  délivrée  de  son  fléau,  j'or- 
donne à  Sabrôwski  de  s'attacher  à 
lyi.  «  Général ,  me  dit-il ,  je  vous 
l'àhiôiièrai  i^ôrtfoû  vif^'ou  vous  ne 
me  revérrei!  ,|s1ûs.'^  Dcmoh  côte  je  ne 
m'attachai  pas  moins  sur  ses  traces. 
Un  joui-,  je  lus  sur  le  point  de  le  sur- 
prendre dans  un  h6i;jOLV  il  allait  pas- 
ser, tjuknd  il  fJ^é/bûV'lës  r^ilàhi^s 
Je  tiie^ïiis^  Iep6urs\ii^?l^^yvéc Vrënte  ' 
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cavaliers  avi^alpp;j'aHaisl'att,eindre, 
et  la  Pologne  était  sauvée,  lo^'squ'qn 
gros  de  Cpsa-ques  vint  le  délivrer. 

Un  mois  se  passa  ainsi  dans  de  vai- 
nes tentatives,  après  quoi  je  retiou-  ' 
vai  Sabrowski,  Il  avait  erré  de  ro- 
cher en  rocher,  de  marais  en  ma- 
rais, de  bois  en  bois  ;  tantôt  près  de 
surprendre  Sworoff,  et  voyant  cette 
proie  lui  échapper ,  tantôt  sur  le  . 
point  d'être  pris  lui-même;  toujours 
près  de  tomber  entre  les  mains  des 
Russes,  et  les  harcelant  sans  cesse. 
Il  était  à  ce  moment,  caché  dans  un 
vieux  château  ruiné  ,  -jadis  habité 
par  les  Jagellons,  sur  les  confins 
de  ma  Voyéwodie  et  de.  ^mps  do- 
maines. Ce  fut  là  qu'on  j;ia*appi;jt 
que  mes  terres  étaient  ravagées,  que 
les  seigneurs  ennemis  de  l'affran- 
chissement s'étaient  soulevés,  qu'un 
ieune  fils  de  GadakoYVski  était  en-, 
tré  dans  ma  Voyewodie,  qa'"il  déso,-,^ 
lait.  Ainsi  tout  refuge  m'était  .in-j^ 
terdit' dans  mes  foyers. 
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Cependant  Sworoffse  trouva  près 
x:îe  moi ,  en  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  Sabrowski ,  qu'il  cherchait  à 
cerner.    Il    est   bien   surpris   de   se 
trouver  dans  le  même  piège  où.  il 
a  cru  l'a're  tomber  les  autres.    Le 
combat    s'engage    dans    une    taille 
fourrée;  l'ardent  Sabrowski  ne  cher- 
che que  Sworoff",  tandis  que  Czar- 
torinska  et  moi  nous  combattons  la 
troupe.  Sabrowski  enfin  se  trouve 
seul  avec  lui.  Sworoff',  sans  courage 
dans  les  combats  singuliers ,  veut  lui 
échapper  ;  Sabrowski  lui  tire  ses  pis- 
tolets, et  le  manque.  Aussitôt  il  s'é- 
lance, le  sabre  à  la  main,  et  il  va 
lui  fendre  la  tête,  lorsqu'un  chasseur 
de  la  suite  du  Général,  qui  est  ac- 
couru, tire   un  coup   de  fusil  qai 
atteint  Sabrowski  à  la  tempe,  et  le 
renverse  mort.  Ce  revers  ne  change 
pourtant  rien  au  combat,  qui  a  lieu 
avec  le  même  acharnement  ;  le  désir 
de  prendre  Sworoff"  me  donnait  do 
H.  6 
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ia  rage,  et  mes  soldats  en  étaient 
transportés  comme  moi.  Les  Russes 
animés  par  la  présence  de  leur  Géné- 
J'al ,  combattaient  comme  des  lions; 
cependant  ils  succombaient  déjà,  et 
S worofï' fuyait ,  lorsqu'un  gros  de 
cavalerie,  qui  venait  à  son  secours, 
se  fît  entendre. 

Renonçant  à  toute  idée  de  pren- 
dre Sworofï',  je  ne  songeai  qu'à  faire 
face  au  nouvel  ennemi,  et  à  rallier 
mes  soldats  pour  effectuer  ma  re- 
traite. J'y  étais  parvenu,  mais  sé- 
paré de  Gzartorinska ,  qui  ordinai- 
rement était  toujours  avec  moi , 
et  que  j'avais  perdue  de  vue.  In- 
quiet de  ne  la  plus  revoir,  je  m'é- 
loigne du  gros  de  ma  troupe.  O 
comble  de  l'infortune  !  la  perte  de 
Sabrowski  n'était  que  l'avant  i:ou- 
reur  du  plus  tragique  des  malheurs! 
J'entends  sortir  d'nne  touffe  de  bois, 
des  cris  qui  déchirent  mes  entrailles. 
Je  devance  ceux  qui  me  suivent,  je 
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pique  mon  cheval ,  et  j'arrive  en  un 
clin  d'œil  dans  l'endroit  où  ils  sefe- 
saient  entendre.  Quel  spectacle  af- 
freux s'offre  subitementà  mes  yeux  ! 
Czartorinska  sanglante  et  désarmée 
au  milieu  de  trente  cosaques  qui 
s'efforcent  de  lui  faire  essuyer  tous 
les  outrages  ....  se  débat  pour  dé- 
fendre sa  pudeur  de  leur  brutale 
fureur ....  Les  cadavres  de  ses  deux 
malheureux  enfans  percés  de  cent 

coups,  sont  étendus  à  ses  côtés 

Ils  viennent  de  périr  en  combattant 
pour  leur  mère.  Les  forcenés  se  dis- 
putent entre  eux  l'infortunée  qu'ils 
rendent  victime  de  leur  barbare  ja- 
lousie.... par  d'afïieuses  blessures.... 
J'abvège  ce  funeste  tableau.  Je  ver  ' 
serais  d'viboadantes  larmes,  si  le  mal- 
heur et  le  courage  ne  les  compri- 
maient. Je  me  précipite  au  milieu  de 
ces  barbai'es,  avec  une  fureur  insen- 
sée qui  ne  m'était  pas  ordinaire,  mais 
qu'une  circonstance  aussi  horrible 
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devait  m'inspirer:  je  voulais  mourir 
ou  sauver  ma  Czartorinska. 

Dans  ce  moment- là  ,  je  réalisai 
les  exploits  des  héros  d'Homère. 
J'étais  animé  d'une  force  invinci- 
ble :  seul  au  milieu  de  trente  hom- 
mes ,  j'immolai  tout  sous  mes  coups, 
rien  ne  me  résistait  ;  et  faisant  face 
au  njmbre,  quoique  toujours  assailli, 
je  repoussais  tout,  et  j'exterminais  ce 
qui  se  présentait.  Enfin  ma  suite  ac- 
court, les  scélérats  sont  hachés  en 
morceaux.  Dégagé ,  je  cours  à  Czar- 
torinska  O   mes  compagnons 

de  voyage j'ai  peine,  malgré  la 

fermeté  stoïque  qui  fait  la  base  de 
mon  caractère,  à  étoufler  ma  dou- 
leur   Czartorinska  avait  sauvé  sa 

pudeur  au  prix  de  sa  vie.  Quatre  de 
ses  assassins ,  qui  l'avaient  entraînée 
à  dix  pas  plus  loin ,  s'étaient  immolés 
eux-mêmes  en  se  la  disputantjmais  un 
monstre  plus  cruel  que  la  Hyenne , 
dans  sa  rage  de  ne  pouvoir  assouvir 
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son  exécrable  passion  et  de  ne  pou- 
voir échapper  à  la  vengeance  qu'il 
«llaitsubir,  lui  plongeaitàmavue.... 
son  fer  dans  le  sein....  avant  que 
j'eusse  le  temps  de  prévenir  son 
atroce  furie.    . 

Mille  coups,  dont  fut  percé  ce 
monstre,  furent  la  trop  faible  puni- 
tion de  son  horrible  cruauté. 

Czartorinska ,  frappée  d'un  coup 
mortel ,  eut  encore  la  force  de  parler, 

et  médit:  «  Cher  Silinski recevez 

mon  dernier  soupir....  Je  ne  regrette 
de  mourir....  que  parce  que  j'aurais 
aimé  à  vivre  pour  la  Pologne  et  pour 

vous Je  porte  dans  mon  sein....  » 

Elle  ne  put  pas  en  dire  davantage 
et  expira. 

Elle  était  enceinte. 

(Ici,  Silinski  versa  un  torrent  de 
larmes,  malgré  ce  qu'il  fit  pour  les 
retenir.  Un  quart  d'heure  après  il 
reprit  et  dit  :  ) 
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Ainsi  mourut  la  plus  illustre  des 
héroïnes  que  la  Pologne  ait  pro- 
duites, la  plus  vertueuse,  la  plus 
courageuse  des  femmes !..,... 
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CHAPITRE    Vî. 
Fin  de  Vhiàtoire  du  Polonais. 

Il  est,  dans  la  vie  humaine,  des 
circonstances  tellement  cruelles,  que 
pressés  de  tous  cotés  par  les  infortu- 
nes qui  viennent  nous  assaillir,  nous 
n'avons  même  pas  le  temps  de  res- 
sentir profondément  l'effet  des  pre- 
mières qui  nous  accablent,  et  que 
nous  sommes  détouc'nés  de  l'ciïèt 
qu'elles  devraient  produire  par  l'at- 
tention que  nous  forcent  de  leur 
donner  de  nouveaux  périls  qui  nous 
menacent. 

Comme  j'étais  dans  cet  étatd'affi'c- 
tioii  et  de  fureur,  dans  lequel  doit 
jeter  une  catastrophe  aussi  affreuse 
que  celle  dont  j'étais  le  témoin  et  la 
victime,  on  accourut  m'avertir  que 
ma  présence  était  nécessaire  pour 
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soutenir   le  combat  et  sauver  mes 
troupes. 

Je  laisse  et   je   recommande  la 
garde  du  corps  de  la  malheureuse 
Czartorinska  aux  braves  qui  étaient 
avec  moi ,  je  cours ,  je   rétablis  le 
combat  et  je  venge  sa  mort  parcelle 
de  cent  cinquante  Russes;  mais  les 
renforts  de  l'ennemi  allant  toujours 
croissant,  je  suis  obligé  de  plier  et 
je  fais  ma  retraite  avec  deux  cents 
hommes,   seul  reste  du  corps  que 
je  commandais  en  personne.  Je  fon- 
dais encore  de  l'espoir  sur  le  gros  de 
Wnon  armée  dont  j'avais  l'aissé  la  coa- 
•    du'ite à Madanmi>s. H,  lorsqu'on  m'ap- 
prit qu'il  avait  été  entièrement  dé- 
fait et  même  que  ce  chef  avait  été 
pris.  On  prétendait  qu'il  avait  trahi 
mes  intérêts  et  la  cause  de  la  Polo- 
gne ;  mais  je  n'ai  jamais  bien  pu  sa- 
voir si  cela  était  vrai  ou  faux  ,  tant 
celte  affaire  a  toujours  été  obscure. 
I'\meste  incertitude  qui  accompagne 
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les  guerres  intestines,  dans  lesquelles 
un  voile  éj)ais  couvre  tellement  les 
actions  et  les  mobiles  des  hommes 
qui  y  ont  part,  que  même  aux  yeux 
de  la  postérité,  la  perfidie  est  cou- 
verte du  masque  de  la  vertu  et  la 
vertu  de  celui  de  la  perfidie! 

Après  des  désastres  aussi  grands, 
je  fus  obligé  de  fuir  avec  mes  deux 
cents  hommes.  J'étais  plein  d'inquié- 
tude ,  cependant,  sur  ce  que  pou- 
vaient être  devenus  les  restes  de  ma 
chère  Czartorinska. 

Après  une  marche  pénible  de  trois 
semaines ,  nous  arrivâmes  dans  la 
Voyévodie,  qui  confine  à  l'Ukraine. 
Là  ,  nous  trouvâmes  des  refuges.  Il 
y  avait ,  dans  un  district  de  cette 
contrée,  un  parti  de  confédérés  tenu 
en  écliec  j)ar  les  Russes:  je  me  joi- 
gnis à  eux  avec  environ  six  cents 
hommes,  car  j'avais  recruté  ma  pe- 
tite troupe  en  chemin. 

Le  commandement  me  fut  déféré 

6 
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avec  empressement.  Le  général  en- 
nemi était  l'homme  le  plus  cruel, 
peut-être,  que  la  nature  ait  produit. 
Il  fesait  écorcher  et  mutiler  les  pri- 
sonniers; il  fesait  violer  les  femmes 
et  les  fesait  égorger  après  ;  ou  bien 
renouvelant  les  suplices  des  temps 
barbares,  il  fesait  tenailler  ses  vic- 
times ,  ou  leur  fesait  passer  un  bas- 
sin ardent  sur  les  yeux.  Mon  arrivée 
lui  fut  fatale,  il  ne  put  pas  soutenir 
le  choc  des  confédérés;  sur  le  point 
d'être  pris,  il  se  donna  la  mort. 

Je  passai  un  jour  dans  une  maison 
de  campagne  qui  lui  appartenait, 
et  où  les  confédéiés  avaient  élé  ma- 
rauder. On  disait  qu'il  y  tenait  âes 
femmes.  EfïectivenTent,  j'en  trou- 
vai une  gisante  sur  un  lit  et  noyée 
dans  son  sang.  Vous  serez  aussi 
étonné  que  je  le  fus,  quand  je  vous 
dirai  que  je  reconnr.s  en  elle  la  com- 
tesse de  Keremare.  Tu  es  assez  ven- 
gé, s*écria-t-elle  en  me  voyant  pa- 
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raître!  Elle  était  percée  de  coups. 
Etonné  au  dernier  point  de  la  trou- 
ver dans  cet  état,  je  lui  en  demandai 
la  cause.  Elle  me  dit  que  les  confé- 
dérés^enaient  de  l'outrager  au  nom- 
bre de  vingt  ou  trente,  et  qu'elle 
avait  éprouvé  d'eux  le  plus  horrible 
traitement.  Je  fus  frappé  de  lui  voir 
éprouver  un  sort  qui  avait  tant  de 
conformité  avec  celui  de  Czarto- 
rinska. 

Vous  devez  être  bien  surpris  ,  me 
dit-elle,  de  me  rencontrer  ici.  Sa- 
chez mon  histoire  en  deux  mots. 

Pervertie  par  mon  éducation ,  mon 
tempérament  et  ma  vanité  m'ont 
égarée.  Après  que  vous  eûtes  quitté 
Varsovie,  je  fus  délaissée  par  le  roi 
qui  avaii  trompé  mon  ambition  , 
je  devins  la  maîtresse  du  prince  Rep- 
nine ,  qui  me  délaissa  aussi  à  son 
départ  pour  Saint  Pétersbourg.  Un 
noble  Cosaque  de  sa  suite  devint 
passionné  pour  moi,  et  m'emmena 
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tians  SCS  terres  ;  il  tut  tné  pra'  les  con- 
fédérés. J'allai  implorer  la  protec- 
tion du  général  russe.  Il  devint  aussi 
amoureux  de  moi,  si  toutefois  les 
Russes  connaissent  l'amour.  Non  , 
jamais  la  terre  n'a  produit  un  mons- 
tre plus  brutal  que  celui  que  vous  ve- 
nez de  vaincre!  Souillé  de  débauches 
infâmes,  il  était  barbare  dans  ses 
plaisirs  et  atroce  dans  ses  voluptés, 
il  me  fallait  un  tel  amant  pour  me 
])unir  de  tous  mes  égaremens,  je 
viens  d'en  recevoir  la  punition. 

Après  ce  discours  elle  me  demanda 
pardon  et  implora  ma  pitié  ;  la  mort 
était  dans  son  sein.  Je  lui  dis  que  je 
lui  pardonnais  même  d'avoir  eng;agé 
Lodzinski  à  me  trahir.  Moi,  s'écria- 
t-elle  ?  les  Françaises  peuvent  don- 
ner dans  tous  les  écarts  de  la  galan- 
terie et  de  la  frivolité  ,  mais  elles  ne 

commettent  pas  de  crimes Si- 

linski,  qu'en  mourant —  je  n'em^ 
porte  pas  votre  haine.  Je  le  lui  pro-i» 
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mis Elle  expira Je  lui  donnai 

des  regrets ,  et  je  plaignis  en  elle  une 
femme  égarée  par  l'influence  con- 
tagieuse d'une  société  corrompue. 

Elle  mourait  de  la  même  mort 
que  Phéroïque  Czartorinska  ;  mais 
tout  l'avantage  qu'avait  la  fin  tra- 
gique de  celle-ci  sur  la  sienne,  c'est 
qu'elle  avait  écbappé  aux  outrages. 

Quoi ,  m'écriai-je ,  à  la  vue  de  cette 
autre  victime,  s'il  est  une  divinité 
qui  préside  au  sort  des  humains , 
elle  permet  que  le  vice  et  la  vertu 
aient  une  fin  commune!  N'y  a-t-il 
donc  de  bonheur  sur  la  terre  que 
pour  celui  qui  ne  se  sacrifie  ni  à  ses 
devoirs,  ni  à  ses  passions,  ou  pour 
les  êtres  tiëdes  qui  concilient  les 
vices  et  la  politique  ? 

Huit  jours  après  cet  événement, 
une  division  russe  arrivée  de  la  Mol- 
davie ,  vint  écraser  les  débris  des 
confédérés. 

Après  avoir  perdu  ma  troupe,  je 
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me  sauvai  en  Turquie  avec  un  sei- 
gneur polonais,  qui  avait  conçu  de 
l'altachemeiit  pour  moi  :  il  se  non:i- 
mait  Zajonzcciv.  J'avais  conservé 
quelques  diamans,  nous  allâmes  à 
Constantinople. 

Le'»,  Zaj'onzcck  et  moi  nous  cachâ- 
mes nos  noms,  et  nous  obtînmes  de 
modiques  emplois. 

Deux  ans  se  passèrent  ainsi  où, 
vivant  dans  l'obscurité,  j'étais  aban- 
donné à  toutes   les   réflexions   mé- 
lancoliques que  me  donnait  le  sou- 
venir de  la  multitude  d'événemens 
funestes  qui   m'étaient  arrivés,   et 
toujours  agité   par   mon    ancienne 
inquiétude   sur    le  sort   des  restes"^ 
inanimés  de  Czartorinska  ,  comme 
si  la  possession  des  dépouilles  mor- 
telles de  cette  illustre  héroïne  eût 
pu  me  dédommager  de  la  perte  de 
son  ame  sublime  ! 

Tel  était  le  prix  que  m'avait  ré- 
servé la  fortune  pour  avoir  préféré 
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la  vertu  à  rintérêt.  Je  n'ai  pourtant 
pas  dit,  la  vertu  est  un  vain  nom. 

La  guerre  (\qs Etats-Unis  étant  ve- 
nue a  éclater,  Zayonzcçk  et  moi, 
nous  allâmes  offrir  nos  services  au 
Timoléon  du  nouveau  monde.  Il  me 
donna  deux  régimens  à  commander, 
et  Zayonzeck  fut  fait  aide-de-carap. 
Je  ne  vous  jxirlerai  point  des  nom- 
breux combats  de  la  guerre  deZV/z- 
dépendance  où  je  me  trouvai. 

Pnlawski  comme  moi,  ce  dernier 
défenseur  de  la  PologHe ,  servait 
aussi  sous  les  mêmes  drapeaux. 
Nous  rivalisions  de  zèle  ensemble.  Il 
fut  tué  d'un  boulet  de  canon ,  Zavon- 
zeck  le  fut  de  la  même  manière 
k  DTies  cotés.  C'était  le  pUis,  ardent 
ami  que  j'eusse  jamais  eu.  Pris 
par  les  Sauvages,  je  fus  sur  le  point 
d'avoir  la  cbevelure  arrachc'e;  la 
reconnaissance  d'uii  seul  à  qui  j'a- 
vais sauvé  la  vie,  me  préserva  de  ce 
supplice. 
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Compagnon  du  grand  Washing- 
ton ,  qui  fesait  avec  plus  de  succès 
dans  sa  patrie  ce  que  j'avais  fait  dans 
la  mienne,  j'acquis  quelque  gloire, 
et  j'eus  des  droits  à  la  reconnois- 
sanced'un  peuple.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  consoler  de  l'asservisse- 
ment de  ma  patrie  ,  c'était  le  spec- 
tacle d'une  république  à  son  ber- 
ceau ,  montrant  les  vertus  des  vieil- 
les ré])ubliques.  Patrie  de  Franck- 
lin  et  de  Washington,  vous  avez 
déplo3'é  les  vertus  de  Rome ,  le 
courage  de  Sparte  et  l'industrie  de 
Tyr!  Puisse  aucune  classe  n'acqué- 
lir  jamais  parmi  vous  ainsi  que 
dans  ma  patrie  ,  assez  de  prépon- 
dérance pour  abrutir  les  autres  clas- 
ses et  préparer  ainsi  la  ruine  de 
l'Etat  ! 

Je  passai  six  ans  dans  ces  contrées, 
citoyen  adoplif  de  cette  nouvelle 
nation,  et  revêtu  d'un  grand  emploi 
militaire.  Pendant  ce  long  séjour ,. 
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je  parcourus  les  vastes  solitudes  de 
l'Amérique  du  Nord  :1e  moins  que 
je  viv«is  parmi  les  hommes  était 
le  plus  heureux  pour  moi.  J'aimais 
à  m'entretenir  du  souvenir  de  mes 
infortunes  et  de  ma  chère  Czato- 
rinska. 

Je  fis  des  excursions  jusques  aux 
terres  arctiques  ,  et  je  voyageai  au 
milieu  des  peuplades  sauvages. 

Quelques  temps  après  que  le  bruit 
de  \a  résolution  de  1789  en  France 
vint  se  répandre  en  Amérique,  je 
reçois  d'Europe  des  avis  qui  m'ap- 
prennent que  l'on  peut  espérer  en- 
core de  rendre  à  la  Pologne  son  in- 
dépendance. On  me  presse  devenir 
pindre  mes  eftbïits  à  ceux  des  pa- 
triotes. Alors  l'amour  de  mon  an- 
cienne patrie  se  réveille  en  moi, 
malgré  les  souvenirs  amers  de  ce 
que  j'y  ai  éi)rouvé,  D'ailleurs  l'es- 
poir de  retrouver  le  corps  de  Cza- 
torinska  dont  l'image  était  aussi  pro- 
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fondement  gravée  dans  mon  cœur, 
qu'au  moTiient où  je  la  perdis,  entra 
dans  mon  ame. 

Jg  quitte  ma  patrie  adoptive  et 
je  reviens  en  Europe.  Arrivé  en  P*^ 
logne  je  retrouve  Stanislas  encore 
régnant  à  Varsovie,  mais  n'ayant 
que  le  simulacre  delà  royauté,  mé- 
prisé des  Russes  auxquels  il  était  dé- 
voué et  haï  des  Polonais  qu'il  avait 
trahis. 

Le  parti  patriote  dont  l'esprit 
avait  subi  les  changemens  des  cir- 
constances et  du  tems  ,  n-^  ressem- 
blait plus  au  parti  contemporain 
de  la  confédération  de  Bar.  Il  était 
à  la  fois  plus  nombreux  ,  plus 
divisé j  plus  éclaii^  et  moiais  guer- 
rier. On  voulait  donner  des  lois  à 
l'état  et  supprimer  les  abus  anti- 
ques ;  on  voulait  opérer  l'affranchis- 
sement que  j'avais  opéré  autrefois 
dans  ma  Voyéwodie^  parce  ju'on 
sentait  bien   que  pour  donner  des 
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défenseurs  à  l'état,  il  fallait  tirer  la 
multitude  de  son  abjection. 

Mais  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  Palatins  qui  préféraient 
leur  intérêt  particulier  au  salut  de  la 
république  aimaient  mieux  sa  ruine 
que  la  diminution  de  leurs  richesses. 
Que  l'histoire  flétrisse  à  jamais  ces 
hommes  lâches,  nourris  dans  lesgran- 
deurs,  qui,  pour  quelque  superflu  de 
moins,  ont  voulu  que  la  Pologne 
cessât  d'être  au  rang  des  nations! 

Pour  moi ,  dénué  de  tous  moyens 
et  ne  pouvant  donner  que  de  vains 
conseils  ,  je  cherchai  à  m'ouvrir 
des  grandes  ressources.  Je  courus  , 
avec  une  trentaine  de  braves  dé- 
voués, dans  ma  Voyéwodie.  De- 
puis seize  ans  que  j'avais  quitté 
mes  domaines  il  s'y  était  opéré  de 
grands  changemens.  Les  habitans 
étaient  devenus  serfs  sous  les  Russes, 
de  libres  que  je  les  avais  rendus. 
Tous  mesétablissemens  étaient  dé- 
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truits  sans  vestiges  ,  et  la  barbarie 
avait  étendu  de  nouveau  son  voile 
épais  sur  le  pays. 

J'étais  étranger  aux  enfans  ,  mais 
les  pères  me  reconnurent,  et  me 
reçurent  avec  les  transports  de  la 
joie.  En  peu  de  temps  je  parvins  à 
soulever  ma  Voyéwodie.  Je  ne  tar- 
dai pas  à  me  voir  à  la  tête  d'une 
multitude.  Je  repris  alors  ma  capi- 
tale et  mon  château  ,  et  je  me  ré- 
tablis dans  mes  domaines. 

Les  Russes  qui  sortaient  d'une 
guerre  contre  lesTurcs,  avaient  laissé 
peu  de  troupes  dans  la  Lithuanie. 
Je  fis  des  perquisitions  dans  toute 
cette  province  et  des  excursionsdans 
les  })ays  limitrophes,  pour  retrouver 
le  corps  de  Czartorinska,  et  lui  éle- 
ver un  tombeau  :  je  ne  pus  jamais 
savoir  ce  qu'on  en  avait  fait. 

Sachant  bien  que  ie  ne  resterais 
pas  long-temps  sans  être  attaque  par 
les  ennemis  de  la  Pologne,  je  me 
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hâtai  d'organiser  une  armée.  Leur 
régime  était  tellement  liai,  que  les 
nobles  qui  m'étaient  autrefois  o]>po- 
sés  vinrent  eux-mêmes  m'offî-ir  leurs 
bras  et  ceux  de  leurs  paysans.  Bien- 
tôt je  vois  autour  de  moi  vingt  mille 
liomraes  sous  les  armes.  Je  les  fais 
exercer  tant  que  je  peux ,  et  j'em- 
ploie en  même  temps  tous  les  moyens 
possibles  pour  me  mettre  en  état  de 
faire  la  guerre;  la  bonne  voldfeté  de 
mes  anciens  vassaux  me  seconde  en 
tout.  ,      ^ 

Cependant  les  Russes  déclarent 
la  guerre  à  la  Pologne.  Déjà  ils  me- 
nacent ma  Voyéwodie.  Je  suis  obligé 
de  l'évacuer  avec  mon  armée,  dont 
je  vais  grossir  celle  des  patriotes. 
Une  confédération  générale  s'était 
formée  depuis  peu  ,  et  le  3  mai  1791 , 
une  constitution  avait  été  donné  à 
la  Pologne. 

Enfin  les  hostilités  ont  lieu.  Les 
Russes  sont  [)lusieurs  fois  battus.  Je 


146  PROSP£R, 

me  trouve  aux  combats  de  Sllenzi, 
Tubienka  etLublin;  mais  la  fortune 
et  le  nombre  étaient  contre  nous. 
Les  ennemis  de  la  Pologne  triom- 
phent. Un  reste  de  pudeur  les 
empêche  pourtant  de  se  déclarer 
possesseurs  du  territoire  entier,  ils 
préfèrent  le  devenir  plutôt  par  la 
trahison  et  la  ruse  qiTe  par  la  force 
ouverte. 

Uïî  nouveau  Catilina  paraissait 
alors  sur  la  scène.  L'infâme  Félix 
Potocki ,  homme  perdu  de  mœurs, 
et  avili  de  caractère  ,  employait  sa 
puissance  et  ses  richesses  à  favo- 
riser les  Russes.  Entiché  de  son 
chimérique  projet  de  devenir  roi 
de  sa  Voyéwodie  de  Livonie  ,  il 
voulait  régner  au  prix  même  du 
massacre  de  ses  concitoyens.  L'his- 
toire Hétrira  aussi  cet  homme  abo- 
minable ,  qui ,  sans  aucune  raison 
de  plainte  contre  son  pays,  et  uni- 
quement pour   devenir  souverain, 
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l'a  livré  de  sa  main  à  i'cnnemi!  Au 
moins  Coriolan  et  le  comte  Julien 
avaient  des  motifs  ;  mais  rien  n'est 
sacré  pour  un  scélérat  qui  met  les 
richesses  et  les  jouissances  au  dessus 
de  tout. 

Il  formait  à  Grodno  un  confédé- 
ration frauduleuse,  qui  avait  pour 
but  de  soumettre  aux  trois;  puissan- 
ces co-portageantes  ,  la  portion  en- 
core indépendante  de  la  Pologne. 
Ces  puissances  comptaient  beaucoup 
aussi  sur  les  nouvelles  perfidies  de 
Poniatowski. 

Pour  moi ,  devenu  encore  une  fois 
l'objet  de  la  haine  implacable  des 
ennemis  de  ma  patrie,  je  fus  secrè- 
tement promis  comme  condition  du 
traité  de  paix.  Mais  je  me  dérobât 
à  la  perfidie  des  uns  et  à  la  haine  des 
autres,  averti  par  lestirnable  Joseph 
Poniatowski ,  peu  semblable  à  son 
oncle.  Eloigné  de  mon  armée  , 
j'allais  être  }u'is  dans  une  heui-Cj, 
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lorsque  je  m'évadai  avec  trois  cents 
hommes  seulement.  C'est  alors,  Pros- 
per,  que  je  vous  ai  connu  ;  vous  sa- 
vez ce  qui  m'est  arrivé  avec  vous; 
ainsi  vous  l'apprendrez  à  ceux  qui 
m'écoutent.  Maintenant  je  vais  finir 
mon  histoire  depuis  notre  sépara- 
tion. 

Quelques  jours  après  que  vous 
vous  lûtes  évadé  de  l'arrriée  que  je 
commandais  dans  la  Vendée,  j'es- 
suyai une  défaite  causée  par  le  dé- 
faut de  munitions  dont  on  m'avait 
laissé  manquer.  Prévoyant  bien  que 
le  Gouvernement  révolutionnaire 
allait  m'imputer  ce  désastre,  je  ne 
songeai  qu'à  abandonner  le  comman- 
dement. Je  vous  ai  déjà  raconté  cela  : 
vous  savez  aussi  comment  je  suis  re- 
tourné dans  la  Pologne. 

Un  nouveau  libérateur  venait  d'y 
paraître.  Depuis  mon  évasion,  Kos- 
ciusko  avait  fixé  les  sutïra^;es  et  l'a- 
mour du  peuple,  qui  avait  reconnu 
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'en  lui  les  grandes  qualités  d'un  ven- 
geur des  nations,  et  il  était  char- 
gé du  commandement  général  des 
troupes. 

J'aimais  trop  la  patrie  pour  être 
jaloux  de  la  renommée  et  de  l'élé- 
vation de  ce  nouveau  Washington. 
D'ailleurs,  je  commençais  déjà  à  être 
abattu  par  l'adversité,  et  je  n'étais 
plus  dans  la  force  de  l'âge.  Nous 
nous  vîmes,  et  nous  conçûmes  de 
l'estime  et  de  Tamitic  l'un  pour 
l'autre.  Il  était  déjà  couvert  de  no- 
bles cicatrices;  il  avait  versé  son 
sang  dans  les  combats.  Brave  Kos- 
ciusko,  lui  dis-je,  je  vais  dans  la 
Lithuanie,  et  je  vous  amènerai  trente 
mille  hommes. 

Je  pars  en  effet  ;  je  revole  dans  ma 
Voyév.'odie;  je  me  fais  seulement 
connaître  aux  amis  que  j'y  avais;  le 
peuple,  à  ma  présence,  reprend  son 
enthousiasme;  un  soulèvement  gé- 
II.  7 
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néral  s'opère.  Cinquante  mille  bras 
s'arment  sous  mon  commandement. 

Les  Russes ,  dont  le  joug  de  fer 
s'était  encore  appesanti  depuis  la 
dernière  révolte,  sont  partout  mas- 
sacrés avec  fureur,  malgré  mes  ef- 
forts pour  prévenir  tout  excès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'exercer  cette 
armée  composée  d'hommes  absolu- 
ment novices  à  tous  combats,  et 
armés  de  faux  et  de  piques.  Le  dan- 
ger était  trop  pressant  pour  que  je 
pusse  m'appiiquer  à  aucun  prépa- 
ratif;  je  marchai  dans  le  dessein  de 
faire  ma  jonction  avec  Kosciusko. 

Celui-ci  me  mandait  que  SworofF 
allait  à  ma  rencontre  :  je  Fis  des  mar- 
ches forcées  pour  l'éviter,  et  je  le 
croyais  encore  à  trente  lieues,  lors- 
qu 'arrivé  à  Krupescise,  je  trouve  son 
armée  rangée  en  bataille.  J'avais  été 
trompé  par  de  faux  avis.  Telle  était 
la  bizarrerie  de  ma  destinée,  qu'au 
bout  de  dix^iuit  ans  je  me  retrouvai 


à-peu-prës  sur  les  mêmes  lieux ,  aux 
prises  avec  le  même  ennemi. 

Mon  armée  avait  diminué  de  moi- 
tié par  les  maladies  et  les  désertions; 
Néanmoins  je  soutiens  un  combat 
opiniâtre  et  sanglant  contre  trente- 
cinq  mille  hommes.  Après  en  avoir 
tué  dix  mille,  je  fus  contraint  de 
fuir  seul  avec  huit  cents  hommes  qui 
me  restaient.  Je  me  sauvai  encore 
une  fois  vers  l'Ukraine  ;  et  ayant 
descendu  vers  le  midi ,  je  me  retrou- 
vai dans  les  terres  de  l'infortunée 
Czartorinska.  Tous  les  habitans  de 
cette  Voyéwodie  étaient  soulevés 
contre  les  Russes.  On  m'apprit  qu'un 
troisième  fils  qu'elle  avait  eu  depuis 
sa  séparation  de  son  mari,  et  âgé  de 
dix-sept  ans ,  habitait  son  château. 

J'avais  peine  à  croire  à  un  fait  aussi 
extraordinaire  ;  je  n'avais  connu  d*cn« 
fans  de  Czartorinska  que  les  deux 
qui  étaient  morts  si  tragiquement 
avec  elle.  Elle  n'en  avau  pas  laissé 
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d'autres  à  sa  mort.  Je  m'imaginai 
que  celui  dont  on  me  parlait  était 
■un  de  ces  imposteurs  qui,  dans  les 
temps  de  trouble,  profitent  de  la 
confusion  générale  pour  tromper  le 
public,  en  s'emparant  d'un  nom  il- 
lustre. 

Quelle  fut  ma  joie  et  mon  éton- 
nement  de  trouver  un  fîls  dans  ce 
jeune  homme,  dont  je  n'avais  jamais 
soupçonné  l'existence ,  surtout  ayant 
été  obligé  de  quitter  Czartorinska 
morte.  Les  cavaliers  qui  avaient  tué 
ses  barbares  assassins  ,  et  qui  gar- 
daient son  corps,  apprenant  ma  dé* 
faite,  Tavaient  emportée  et  s'étaient 
enfuis.  Arrivés  dans  une  ville,  à  quel- 
que distance,  ils  l'avaient  fait  visi- 
ter par  un  chirurgien  français,  qui 
l'avait  ouverte,  et  en  ovait  tiré  un 
enfant  vivant ,  dont  une  des  femmes 
qui  la  suivait  s'était  chargée  ,  et 
qu'elle  avait  nourri  de  Fon  la! t.  En- 
suite  ces  cavaliers  avaient  conduit 
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l'entant  dans  les  terres  de  sa  mère, 
Mais  tous  ses  biens  étant  confisqués 
par  les  Russes,  un  schlazéic  aisé  s'en 
était  chargé,  l'avait  élevé  dans  des 
habitudes  belliqueuses,  et  lui  avait 
fait  donner  une  éducation  assez  cul- 
tivée. 

Les  vassaux  de  Czartorinska  l'a- 
vaient tant  regrettée,  qu'ayant  dé- 
couvert cet  enfant  depuis  six  mois, 
ils  l'avaient  placé  eux-mêmes  dans  le 
château  de  sa  mère,  dont  ils  l'avaient 
mis  en  possession  ,  après  en  avoir 
chassé  les  usurpateurs. 

Cet  enfant  avait  été  instruit  par 
son  père  adoptif  de  sa  naissance  et 
des  infortunes  de  sa  mère.  Il  venait 
d'apprendre  mon  arrivée  en  Polo- 
gne, ■^ar  je  lui  étais  inconnu  aupa- 
ravant, et  il  n'avait  voulu  se  ftiire 
connaître  à  moi  qu'au  moment  où 
il  serait  rangé  parmi  les  défenseurs 
de  son  pays.  A  cet  effet,  ainsi  que 
pour  venger  son  illustre  mère,  il 
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avait  travaillé,  tout  jeune  qu'il  était, 
à  soulever  sa  Starostie.  11  avait  con- 
traint les  Russes  de  s'enfuir,  et  il 
portait  souvent  de  son  château  la 
désolation  sur  leurs  terres. 

Ravi  de  jetrouver  un  autre  moi- 
mênie,  un  fils  que  m'avait  laissé  ma 
chère  O.artorinska ,  j'oubliai  mes 
infortu.ics,  et  j'éprouvai  quelques 
consolations. 

Cette  malheureuse  amante  avait 
eu  une  sépulture;  mes  inquiétudes 
anciennes  se  trouvaient  dissipées. 
Elles  avaient  été  bien  fondées,  ces 
inquiétudes;  certain  pressentiment 
nie  disait  sans  cesse  que  je  perdais 
encore  après  elle  quelque  chose  de 
précieux;  car,  quoique  je  susse  bien 
qu'elle  portait  dans  son  sein  un  gage 
de  notre  amour,  je  croyais  qu'il  avait 
péri,  ainsi  qu'elle,  sous  les  coups 
multipliés  des  tigres  qui  l'avaient 
immolée. 

Mais  les   revers  de   la   Pologne 
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m'occupant  toujours:  Mon  fils,  dis-je 
à  ce  jeune  homme,  votre  mère  est 
morte  en  combattant  pour  sa  patrie  ; 
son  ombre  pous  demande  vengeance, 
il  faut  la  lui  donner.  Le  grand  Kos- 
ciusko  lutte  péniblement  contre  les 
ennemis  de  la  patrie  ;  venez  avec  moi 
l'aider;  il  est  sur  le  point  d'être  ac- 
cablé des  forces  de  Sworoff.  Mon 
père,  me  répondit-il,  je  connais  vos 
illustres  infortunes  et  votre  amour 
pour  la  vertu;  croyez  que  votre  fils 
veut  être  digne  de  vous.  Je  mourrai 
au  champ  d'honneur  en  vous  imi- 
tant. 

Peu  de  jours  après  il  mit  tonte  sa 
Starostie  sous  les  armes,  et  bientôt 
une  foule  de  Polonais  que  leur  amour 
pour  la  mémoire  de  Czartorinska  en- 
flammait et  qui  connaissaient  ma  ré- 
putation, accoururent  sous  mes  dra- 
peaux. La  petite  armée  augmenta 
considérablement  sur  la  route,  et 
nous  arrivâmes  auprès  de  Kosciusko' 
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avec  dix  mille  hommes,  dernier  ef^ 
fort  que  je  pouvais  faire  en  faveur  de 
la  patrie. 

Kosciusko  vou lai  t  partager  le  com- 
mandement avec  moi ,  mais  ne  vou- 
lant pas  faire  la  même  faute  que 
Cassius,  je  le  lui  cédai  tout  entier. 

Les  Russes  s'approchaient  de  tous 
côtés  et  tendaient  à  fondre  sur  Var- 
sovie pour  y  venger  dans  le  sang 
de  ses  habitans  deux  mille  des  leurs , 
que  le  peuple  dans  une  fureur  pa- 
triotique mal  entendue  avait  massa- 
crés. Trente  mille  hommes  étaient 
dans  cette  ville  pour  la  défendre.  Je 
conseillai  à  Kosciubkc  de  la  faire  éva- 
cuer ,  d*appeler  à  lui  cette  nom- 
breuse garnison ,  d'aller  au-devant 
de  l'ennemi  avec  soixante-dix  mille 
hommes  et  de  lui  présenter  la  ba- 
taiJle.  Kosciusko ,  trop  habile  pour 
ne  pas  sentir  ce  qui  était  le  plus 
utile  à  faire,  me  répondit  que  le 
comité  d'insurrection  s'y  opposait. 
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Je  lui  prédis  alors  la  chute  de  la 
Pologne.  N'importe,  me  dit-il,  je 
m'ensevelirai  sous  ses  ruines.  Et  moi 
aussi,  répliquai-je  sans  rien  ajouter. 

Enfin  ,  le  comité  d'insurrection 
l'avait  tellement  restreint,  qu'il  n'a- 
vait à  sa  disposition  que  quinze  mille 
hommes  mal  aguerris,  plus  les  div 
mille  hommes  que  j'avais  amenés. 
Funeste  entêtement  d'une  assem- 
blée anarchique,  jalouse  de  son  pou- 
voir, qui  exposait  le  salut  de  l'état 
pour  éviter  de  lui  donner  un  dicta- 
teur î 

Sworoff  avait  envoyé  contre  lui 
Fersen.  Celui  ci  vainquit  Poninski , 
à  qui  Kosciusko  avait  donné  huit 
mille  insurgés  à  commander,  après 
l'avoir  leurré  par  de  fausses  marches. 
Bientôt  après  il  tomba  avec  toutes 
ses  forces  sur  notre  armée,  que  Kos- 
ciusko avait  placé  à  seize  lieues  de 
Varsovie,  pour  couvrir  cette  ville. 
Champ  illustre  de  Macéjovice  , 
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vous  êtes  devenu  un  autre  Philippe , 
où  le  dernier  des  Polonais  a  éprouvé 
le  sort  du  dernier  des  Romains  !  Le 
voyageur  dira  en  vous  contemplant  ; 
c'est  ici  qu'expira  la  liberté  d'un 
grand  peuple ,  c'est  ici  que  suc- 
comba le  Bru  tus  de  la  Pologne! 

Pour  moi ,  mes  compagnons  de 
voyages,  cette  fatale  journée  a  com- 
blé tous  mes  maux.  Mon  fils,  ce  hé- 
ros digne  de  sa  vertueuse  mère,  est 
niort  les  armes  à  la  main ,  après  avoir 
immolé  dix  Russes.  J'ai  été  assez 
malheureux  pour  survivre  encore 
à  tant  d'infortune,  et  j'ai  été  pris  et 
envoyé  à  Pétersbourg,  où  le  grand 
Kosciusko  a  été  aussi  amené  séparé- 
ment. 

Quoique  l'objet  de  la  haine  impla- 
cable des  Russes,  j'ai  obtenu  ma  li- 
berté ,  parce  que  le  ministre  de  la 
guerre  me  doit  la  vie  que  je  lui  ai 
sauvée  autrefois,  dans  un  combat  en 
Courlande,  où  je  l'arrachai  à  la  fu- 
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reur  de  mes  soldats.  On  m'a  con- 
traint par  condition  à  m'embar- 
quer  sur  le  bâtiment  où  nous  som- 
mes ,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
jurer  de  ne  jamais  servir  davantage 
la  cause  de  mon  pays  ni  de  tenter  de 
me  rendre  indépendant  à  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  je  me  trouve  avec 
vous.  Maintenant,  jouet  du  destin,  je 
m'abandonne  à  ses  caprices  comme 
le  nautonnier  naufragé  s'abandonne 
à  la  merci  des  flots  de  l'Océan.  Voyez 
si  quelqu'un  a  plus  de  droit  que  moi 
de  se  plaindre  des  hommes  et  des 
choses,  et  de  trouver  tout  mal. 
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CHAPITRE    VIL 
Ce  qu'ils  découurent. 

SiLiNSKi  avait  raconté  son  histoire 
en  quatre  jours  différens.  Ses  audi- 
teurs trouvèrent  un  peu  trop  chargé 
Je  portrait  qu'il  avait  fait  de  la  com- 
tesse de  Keremare;  mais  ils  excusè- 
rent un  Polonais  d'avoir  un  peu  d'Iiu- 
meur  contre  les  Françaises  ,  après 
avoir  été  trompé  par  une  d'elles.  Du 
reste,  ils  convinrent  qu'on  ne  pou- 
vait pas  avoir  plus  sacrifié  son  hon- 
neur à  l'intérêt  des  autres,  et  en 
être  plus  mal  récompensé  ;  et  ils  con- 
clurent de  là  que  les  gens  qui  n'ont 
qu'eux  seuls  pour  but  avant  tout, 
sont  toujours  ceux  qui  réussissent 
le  mieux  dans  la  vie  humaine. 

Chacun  fit  aussi  son  histoire  pour 
désennuyer  la  compagnie  j  car  on  ne 
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voyait  que  le  ciel  et  l'eau.  Ces  pré- 
cieux morceaux  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Celle  de  M.  de  Kerbriand 
divertit  le  plus  les  auditeurs. 

Cet  estimable  jeune  homme  ra- 
conta que,  sorti  du  collège  où  il  n'a- 
vait rien  appris ,  il  avait  été  entraîné 
par  le  vague  des  passions ,  mais  que 
devenu  tous-à-coup  littérateur  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  s'était  rendu 
digne  de  Saint  Augustin^  à  qui  il 
ressemblait  sous  tous  les  rapports. 
Il  manifestait  beaucoup  d'efferves- 
cence d'imagination,  et  personnifiait 
tous  les  objets  en  bon  Chrétien.  C'é- 
tait toujours  un  ange  ou  un  de'mon 
qu'il  plaçait  au  lieu  des  dieux  du  Pa- 
ganisme. Il  fit  part  à  la  société  d'un 
sistème  de  mythologie  qu'il  avait  in- 
venté dans  l'Amérique  méridionale , 
et  qu'il  comptait  bien  perfectionner 
dans  le  voyage.  Il  amusait  beaucoup 
ses  impieux  compagnons. 

Cependant  le  t/cZ5C7/z  allait  toujours 
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auNord,  en  laissant  les  côtes  à  l'Ouest. 
Il  laissa  ainsi  le  nord  de  Terre-Neuve 
la  baye  de  Baffin ,  mais  il  rallia  la 
])olnte  du  Groenland  qu'il  doubla. 
C'est  là  qu'il  devait  chercher  un 
passage.  On  s'occupait  à  relever  les 
points  importans  et  à  fixer  le  gise- 
ment des  côtes.  On  explora  princi- 
palement le  Groenland,  terre  plate 
et  aride,  o\i  couraieij^t  çà  et  là  des 
bêtes  couvertes  de  peaux,  qu'on  re- 
connut être  des  hommes.  On  ne  put 
pas  faire  connaissance  avec  eux,  au 
grand  regrec  des  académiciens  qui 
auraient  bien  voulu  en  obtenir  des 
matériaux  pour  servir  au  progrès 
de  l'idéologie  ou  à  la  composition 
de  l'histoire  de  l'ame.  On  traversa  le 
détroit  de  Waigatz,  et  on  passa  de- 
vant le  Spitzberg,  île  de  frimas. 
Plus  on  avançait  et  plus  le  climat 
présentait  un  aspect  de  désolation. 
On  voyait  s'élever  partout  de^  mon- 
tagnes arides  et  couvertes  de  neige; 
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pas  un  végétal ,  un  horizon  pâle  , 
quoique  toujours  clair,  parce  qu'il 
ne  fesait  point  de  nuit.  A  cet  aspect 
hideux,  les  deux  poètes  s'écrièrent: 
Ah!  la  vilaine  nature,  où  l'on  ne 
voit  ni  vallons ,  ni  ruisseaux ,  ni  roses, 
ni  jasmins!  C'est  ici  le  domaine  du 
démon  de  la  mort^  disait  M.  de  Ke^ 
briand.  *** 

Bientôt  on  perdit  le  Continent  de 
vue  et  le  vaisseau  se  trouva  au  mi- 
lieu des  glaces  flottantes.  Il  arriva 
assez  aisément  jusqu'au  quatre-vingt- 
deuxième  degré;  jamais  aucun  na- 
vigateur n'avait  été  si  loin  ;  mais 
M.  Kiriboff  voulait  surpasser  tous 
ceux  qui  avaient  voyagé  avant  lui; 
voire  même  Cook.  La  nature  le  favo- 
risait ;  l'été  de  cette  année  était  fort 
chaud  ,  et  c'était  la  saison  où  il  se  fe- 
sait le  plus  sentir  dans  cette  latitude. 
Cependant,  à  mesure  qu'on  avançait, 
les  glaces  paraissaient  en  plus  grande 
quantité,  c'était  au  point  qu'on  en 
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trouvait  des  champs  à  perte  de  vue, 
entre  lesquels  il  y  avait  tout  au  plus 
le  passage  de  six  fois  la  largeur  du 
vaisseau».  Tout  le  monde  frémit  et 
voulut  empêcher  M.  de  Kiriboff  de 
pénétrer  plus  avant  ;  mais'il  répon- 
dit :  quand  vous  devriez  tous  périr, 
je  veux  tenter  de  trouver  un  passage 
au  nord  ;  ie  veux  devenir  immortel 
à  quelque  prix  que  cesoit.  Les  Russes 
sont  presque  aussi  têtus  que  les  Bre- 
tons. La  consternation  s'empara  de 
tous  les  esprits;  les  matelots  russes 
même  refusèrent  de  manœuvrer. 
M.  de  KiribofF,  voyant  cela,  devint 
furieux ,  il  leur  doina  des  coups 
de  corde  de  sa  propre  main ,  et  leur 
dit  :  Coquins ,  ne  serez  vous  pas  trop 
heureux  de  mourir  si  je  vous  l'or- 
donne? A  cet  argument  sans  répli- 
que ,  ils  redoublèrent  de  courage. 
Malgré  tous  leurs  efforts,  le  vaisseau 
se  trouva  pourtant  bloqué  dans  les 
glaces.  Alors  tous  se  crurent  perdus. 
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les  savans  étaient  pâles  et  tremblatis, 
les  poètes  étaient  froids  et  inanimés. 
M.  de  Kerbriand  se  jeta  à  genoux  et 
implora  Vange  de  la  mer  pour  dé- 
joii^r  le  démon  des  glaçons ^  tandis 
que  les  matelots  travaillaient  comme 
des  enragés  à  les  casser.  Enfin  ,  après 
huit  heures  de  travail  de  leur  part 
et  huit  heures  de  pl'ières de  lasienne, 
ô!  prodige!  les  glaçons  s'ouvrent, 
se  séparent  et  laissent  passer  le  vais- 
seau flottant ,  dont  la  net'  va  sillon- 
ner les  onde^et  voguer  dans  une  mer 
dégagée  de  glaces  î  L'aiguille  tirait 
avec  force,  tout  le  monde  cria  mira- 
cle ;  en  peu  de  temps  on  se  trouva 
au  qi^tre  -  vingt  -septième  degré  , 
et  ce  qui  était  extraordinaire ,  il  fe- 
sait  chaud  comme  en  Italie  à  cet^e 
latitude.  M.  de  Kerbriand  leva  les 
ipains  au  ciel  et  remercia  Vange  du 
pôle  arctique. 
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CHAPITRE    VIII. 

Naufrage. 

Eh  bien!  messieurs ,  s'écria  M.  de 
KiribofF,  vous  vojcz  que  les  Rus;  es 
avec  leur  résignation  et  leur  servi- 
lité font  ce  que  des  nations  éclairées 
ne  pourraient  pas  faire  !  Si  mes  ma- 
telots étaient  des  raisonneurs  ,  qui 
eussent  moins  peur  de  leur  capitaine 
que  de  la  mort  ,  nous  ne  serions  pas 
parvenus  au  quatre-vingt-septième 
degré  deux  minutes  et  quatre  se- 
condes de  latitude  septentrionale. 
M.  de  Kerbriand  prétendit  que  ses 
prières  avaient  autant  fait  que  leurs 
travaux.  Personne  ne  fut  assez  im- 
poli pour  lui  disputer  ses  droits. 

Une  superbe  aurore  boréale  pa- 
rut sur  l'horizon  ,  tout  le  ciel  sem- 
blait enflammé ,  et  de  l'Est  à  l'Ouest 
s'étendaient   des  zones  de  lumière, 
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blanches,  violettes,  pronrpres , oran- 
gées. L'éclat  de  tous  ces  ieux  était 
plus  grand  que  celui  du  jour  même. 
Mille  feux  d'artifice  n'eussent  pu 
produire  un  pareil  efFet  ;  mais  ce  qui 
fut  plus  remarquable,  c'est  qu'à  la 
lueur  de  cette  aurore ,  qui  ne  parais- 
sait point  avoir  de  bornes,  on  aperçut 
au  lointain  des  tours  qui,  suivant  l'es- 
timation des  géomètres  ,  devaient 
avoir  près  de  six  lieues  de  hauteur. 
On  aperçut  au  lointain  aussi  une  côte 
majestueuse  dont  la  dirt#ction  était 
absolument  parallèle  au  cercle  po- 
laire. 

Chacun  conçut  le  plus  ardent  de- 
sir  d'aborder  ces  merveilleuses  ter- 
res. Le  capitaine  s'efïbrça  d'en  ap- 
procher se  flattant  de  planter  ie 
drapeau  russe  sur  le  pôle  même  au 
quatre-vingt-dixième  degré.  Mais 
malgré  tous  les  efîbrts  que  lui  et  IV- 
quipage  purent  faire ,  de  violens 
courans  éloignèrent  le  vaisseau  ,  et 
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l'en  traînèrent,  jusqu'au  quatre-vingt 
sixième  degré  Nord  -  Ouest.  Il  est 
bien  malheureux,  disait  Prosper, 
de  ne  pouvoir  débarquer  dans  un 
pajs  aussi  extraordinaire  où  il  y  a 
des  obélisques  de  dix  lieues  de  hau- 
teur. Il  doit  donc  être  habité  par 
des  géans  ou  avoir  de  grands  archi- 
tectes. Heureux  peuples,  disait  Si- 
linski  ,  s'il  en  est  dans  ces  régions, 
qui  sont  hors  de  l'atteinte  des  autres 
peuples! 

Lorsque  Je  bâtiment  fut  descendu 
au  delà  du  soixante-quinzième  degré 
on  reconnut  les  côtes  du  Kamscha- 
tka,  on  doubla  le  cap  Nord.  Victoire  , 
messieurs  ,  s'écria  M.  de  Kiriboff 
le  passage  est  découvert ,  nous  al- 
lons tous  aller  de  compagnie  à  l'im- 
mortalité, nous  sommes  à  jamais  cé- 
lèbres. On  parlera  de  nous  comme 
de  Jason  et  des  Argonautes. 

Mais    bientôt   les    même?^    périls 
vinrent  se  présenter.  On  vit  aussi 
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par  là  les  glaces  reparaître.  Il  sem- 
ble, dit  Silinski,  que  les  régions  du 
pôle  soient  défendues  par  la  nature 
elle-même:  et  probablement  que  ce 
point  de  la  terre  ,  étant  subitement 
aplati,  se  ressent,  du  feu  central, 
tandis  que  les  régions  avoisinantes 
sont  glacées. 

Un  académicien  physicien  ne  goû- 
ta pas  cette  explication  ,  parce  que, 
disait-il,  Newton  ayant  fait  le  soleil 
brûlant,  personne  ne  pouvait  décem- 
ment le  priver  de  sa  chaleur.  Un 
autre  savant  qui  avait  juré  haine  au 
feu  central ,  observa  fort  judicieu- 
sement à  Silinski  que,  cet  astre 
étant  depuis  tant  de  siècles  en  pos- 
session d'approvisionner  de  feu  les 
planettes,  ses  pupilles,  il  n'était  pas 
probable ,  vu  l'obéissance  qu'elles 
avaient  pour  lui,  qu'une  d'elles  s'a- 
visât de  s'en  procurei'  par  contre- 
bande. 

A  mesure  que  le  vaisseau  descen- 
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dit,  il  rencontra  une   innombrable 
quantité  de  glaçons  ;  on  les  vojait 
descendre  à  la  hâte  des  fleuves,  et 
venir  encombrer  la  mer.  A  la  vitesse 
avec  laquelle  ils  accouraient  au  de- 
vant de  nos  navigaileurs  ,  on  eût  dit 
qu'ils  se  fesaient  un  plaisir  de  leur 
barrer  le  chemin.  Il  y  en  avait  même 
encore  plus  qu'on  n*en  avait  trouvé 
à  l'Est.  Des  champs  immenses  fer- 
maient tout  passage,  Pour  le  coup 
on  se  crut  encore  plus  perdu  qu'au- 
paravant.   Le  capitaine  Kiribofî  re- 
gretta alors  lui-même  de  s'être  avan- 
cé autant,  et  comme  on  était  mena- 
cé de  l'approche  de  l'hiver,  tout  le 
monde  craignit  qu'on  ne  fût  empri- 
sonné à  l'Est  et  à  l'Ouest  sans  espoir 
de  retour.   M.   de  Kerbriand  dans 
c6ite   extrémité  invoqua   Vange  de 
lamer  Glaciale.  Nouveau  prodige 
encore.  A  force  de  chercher  un  pas- 
sage ,  on  en  trouve  un  ,  et  les  gla- 
çons, cédant  encore  aux  efforts  des 
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matelots,  du  milieu  des  glaces  sta- 
tionnaires  on  se  trouve  parmi  les 
glaces  flottantes  ;  ce  qui  était  beau- 
coup. On  traverse,  quoique  difficile- 
ment, le  détroit  de  Berhing  obs- 
trué ;  mais  à  peine  en  est-on  sorti  que 
des  vents  violents  viennent  tourmen- 
ter l'Océan.  Le  capitaine  a  beau 
faire  ,  au  lieu  de  courir  la  bordée  du 
Sud ,  le  vaisseau  court  celle  de  l'Est, 
et,  malgré  le  pilote,  est  entraîné 
avec  force  par  un  courant  qui  le  jette 
sur  des  roches  où  il  se  brise  et  est 
submergé.  Tout  l'équipage  périt 
excepté  le  capitaine,  Prosper,  Silins- 
ki ,  MM.  de  Kerbriand  et  Athénion, 
un  des  poètes,  trois  académiciens, 
deux  officiers  et  dix  matelots  qui 
se  sauvent  tous  dans  un  canot,  et 
atteignent  le  haut  d'un  rocher  où 
ils  se  mettent  à  l'abri  des  vagues. 
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CHAPITRE    IX. 

Comment  les  naufragés  quittent  le 
rocher. 

Grimpés  sur  le  haut  d'un  rocher, 
nos  Argonautes  se  virent  dans  une 
terrible  position.  Quelle  chute,  di- 
sait Prosper  !  Lorsque  nous  volions 
vers  l'immortalité,  nous  tombons 
dans  un  écueil,  et  nous  fesons  nau- 
frage !M-  de  KiriboflPs'arrachait  les 
cheveux  de  rage  de  se  voir  près  de 
périr  après  la  plus  belle  découverte 
qu'on  eût  faite  depuis  celle  de  l'A- 
mérique. Je  n'ai  pas  assez  battu 
mes  matelots,  s'écriait-il ,  les  coquins 
ont  mieuxaimé se  noyer  ! 

La  tempête  continuait  toujours , 
et  ils  furent  obligés  de  passer  la 
nuit  à  la  belle  ou  plutôt  la  froide 
étoile.  Le  lendemain  matin  le  capi- 
taine mourut  de  chagrin  ,  îtun  of- 
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ficier  mourut  de  froid.  Silinski  eut 
les  mains  gelées  ,  Prosper  les  oreil- 
les ,  et  M.  Athénion  ,  les  lèvres,  ce 
qui  empêchait  ce  dernier  d'ouvrir 
la  bouche,  dont  bien  il  enrageait. 
Ils  frottèrent  les  parties  malades 
avec  de  la  glace,  ce  qui  y  rétablit 
la  chaleur  et  la  ci-rculation.  Le  poëte 
et  les  trois  académiciens  seuls  n'eu- 
rent rien  de  gelé  :  le  froid  semblait 
être  leur  élément. 

La  tempête  ayant  cessé ,  on  essaya 
de  sauver  quelque  chose  du  vais- 
seau ,  dont  la  carcasse  était  abymée 
entre  deux  roches.  D'abord  on  sau- 
va une  boussole  ,  quelques  hardcs  , 
quelques  effets,  quelques  armes  et 
quelques  proyisipns  ;  mais  ^u  second 
vovage  la  chal|Oupe!chavira ,  et  noya 
un  des  officiers  et  six  matelots  qui 
s'y  étaient  embai,'qués. 

Ainsi  çeux.^qi^i  restaient  n'avaient 
plus  de  redsources  ^  et  se  voyaient 
condamnés  à  finir  leurs, jours  surlc 
11.  8 
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rocher.  Les  vivres  qu'ils  Venaient 
de  sauver,  ne  pouvaient  les  mener 
plus  de  huit  jours,  et  ils  n'avaient 
après  cela  autre  chose  à  manger  que 
des  phoques  qu'ils  avaient  trouvés 
*»  endormis    sur  le  rocher,  et  qr  ils 

avaient  assommés  ;  mais  ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  les  faire  cuire. 

Les  académiciens  étaient  muets, 
M.  Athénion  seul  exhalait  des  plain- 
tes éloquentes.  Il  était  au  comble 
de  l'indignation  contre  la  nature. 
Silinski  était  indiffërentet  tranquille. 
Prosper  se  désolait  de  mourir  si  loin 
d'Angélina.  Pour  M.  de  Kerbriand,  il 
prétendait  que  le  seul  moyen  de  se 
tirer  de  là ,  était  d'mvoquèr  Vange 
âè  la  nai^igatioîi ,  et  il  se  prosterna 
en  conséquence  pour  le  faire. 

A  peine  eut-il  achevé  sa  prière , 
qu'il  parut  une  émigi'atîoii  considé- 
rable de  glaçons  iquî  couvraient  la 
nier.  Il  s*en  atrêta  iTiiè  quantité  au- 
près du  roèher,  parmi  lesquels  on 
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en  distinguait  un  d'une  taille  majes- 
tueuse, qui  s'élevait  à  80  pieds  de 
hauteur.  M.  Athénien  s'écria  :  Mau- 
dite nature,  qu'avons  nous  à  faire  de 
tes  masses  d'eau  concrète?  Envoye- 
nous  plutôt  des  navires  ! 

Compagnons  de  malheur,  dit  alors 
Silinski  ,  avec  un  ton  d'inspiration 
semblabieàceluideM.deKerbriand, 
je  vais  vous  faire  une  proposition 
extraordinaire  !    Vous  savez  qu'un 
écrivain  estimable ,  prétend  que  la 
fonte  des  glaces  du  pôle  cause  les 
marées ,  et  qu'il  y  a  un  gfand  cou- 
rant du  Nord  au  Midi.  Vous  savez 
aussi  que  les  glaces  que  la  mer  char- 
rie ,  vont  toujours  sur  les  côtes , 
comme  vous  l'avez  vu  dans  le  cours 
de  notre  voyage.  Il  serait  donc  pos- 
sible que  celles-ci,  que  nous  voyons , 
emportées   par  le   grand  courant, 
dont  parle  ce  savant ,  allassent  abor- 
der sur  quelques  terres.  Or ,  comme 
il  ne  peut  rien  nous  arriver  de  pis 
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que  de  rester  sur  ce  rocher  sans  es- 
poir d'en  sortir,  ou  d'y  mourir 
de  faim  et  de  Froid  après  nous  être 
mangés  les  uns  et  les  autres ,  je  suis 
d'avis  que  nous  nous  embarquions 
sur  un  de  ces  gios  glaçons;  il  nous 
mènera  où  il  pourra. 
•  Cette  proposition  révolta  tout  le 
monde,  et  on  la  trouva  bizarre;  ce- 
pendant après  qu'on  eut  un  peu  ré- 
fléchi,  on  la  prit  en  considération. 
Ensuite  on  réfléchit  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyen  d'abandonner  le 
rocher,  et  qu'il  fallait  autant  mou- 
rir de  cette  manière  c[ue  d'une  autre. 
Prosper,  surtout,  grand  partisan 
de  cet  avis,  était  décidé  à  s'embar- 
quer seul  avec  Silinski ,  si  leurs  com- 
pagnons ne  le  Pesaient  pas. 

Ceux-ci,  effrayés  de  la  vilaine  pers- 
pective de  mourir  gelés  sur  un  ro- 
cher, adhérèrent  an  projet. 

Ce  qui  est  dit  est  fait  :  on  choisit 
le  glaçondje  80  pieds ,  on  le  faç  mne, 
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on  y  porte  tous  les  effets  et  les  vivres, 
et  on  s^embarque  sur  le  sommet. 
Six  heures  après  ,  tous  les  glaçons 
s'ébranlent  et  partent.  Celui-ci  lève 
l'ancre  à  son  tour,  et  emporte  tous 
les  naufragés. 

Il  n'avaient  jamais  fait  de  naviga- 
tion si  douce  ni  si  rapidefi  mais  ce 
qui  les  allarmait ,  c'était  le  cortège 
«jue  leur  fesait  une  flotte  de  plu- 
sieurs milliers  d'autres  glaçons.  Un 
de  ces  fâcheux  compagnons  de 
voyage  survint  si  violemment,  et 
donna  un  si  furieux  choc  à  leur  na- 
vire, qu'il  en  détacha  un  quartier 
énorme.  La  commotion  fit  tomber 
dans  la  mer ,  l'officier  russe  devenu 
malade,  et  le  poète  qui  restait,  lequel 
était  tellement  occupé  à  faire  travail- 
ler son  imagination  ,  qu'il  ne  s'aper- 
cevait de  rien. 

Les  survivans  en  furent  quittes 
pour  la  peur.  Il  resta  heureusement 
plus  qu'il  ne  fallait  du  glaçon  pour  les 
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transporter ,  mais  au  lieu  de  la  forme 
d'une  île  en  pente  douce  qu'il  avait 
préalablement,  cet  accident  lui  fit 
prendre  celle  d'un  promontoire  qui 
s'avance  suspendu  sur  la  mer. 

Pourtant  la  navigation  se  conti- 
nua ;  mais  quelque  temps  après,  il 
i'aillit  leuearriver  un  malheur  d'une 
autre  espèce.  Un  autre  glaçon  vint 
à  passer  à  côté  du  leur  ,  et  à  quel- 
ques pieds  de  l'endroit  endommagé. 
Il  était  sans  pente,  de  la  même  hau- 
teur, et  droit  comme  un  mnr.  Il  y 
avait  trois  ours  blancs  dessus.  Ces 
vilaines  bêtes ,  sans  considération 
pour  les  sciences,  ayant  remarqué 
M.  Athénion  et  ses  trois  collègues, 
qui  se  trouvaient  à  leur  portée,  eu- 
rent la  fantaisie  de  sauter  dessus 
pour  les  dévorer.  Le  premier  d'en- 
tr'eux  qui  s'élança  atteignit  leur  gla- 
çon ;  mais  par  bonheur  le  pied  lui 
manqua  et  il  tomb?.  dans  les  tiots. 
Les  autres  ensuite  furent  éloignés 
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par  la  mer.  C'est  sans-doute,  dirent 
nos  académiciens  dont  les  cheveux 
étaient  hérissés  de  frajeur,  une 
vieille  rancune  de  la  part  de  ces  ani- 
maux, parce  que  plusieurs  de  nous 
ont  dit,  il  y  a  dix  ans,  des  choses 
qui  n'étaient  point  flatteuses  pour 
leur  espèce. 

Ce  n'était  pas  tout,  une  grosse 
baleine  vint  folâtrer  à  ^a  vue  de  nos 
navigateurs  ;  elle  fesait  des  sauts 
et  des  bonds  qui  mettaient  toute  la 
mer  en  mouvement.  Elle  s'avisa  de 
passer  sous  leur  glaçon ,  à  qui  elle 
donna  une  si  grande  secousse,  qu'il 
faillit  chavirer  comme  la  chaloupe 
avait  fait.  Ils  crurent  qu'ils  n'échap- 
peraient pas  à  la  fin  aux  accidens. 

Mais  bientôt  chaque  glaçon  pre- 
nant une  direction  difïërente,le  leur 
se  trouva  seul  et  navigua  sans  être 
troublé.  Il  s'y  étaient  d'abord  trou- 
vés très-bien;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  souffrir.  J!s  y  avaient  encore 
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plus  froid  que  sur  le  rocher.  Les 
académiciens  seuls,  impassibles,  n'é-» 
])rouYaient  aucun  malaise  :  ils  étaient 
dans  une  harmonie  parfaite  avec  les 
pjlaces  qui  les  portaient,  et  l'atmos- 
phère qui  les  entourait. 

Cependant    ils    ne    découvraient 
point  de  terre  ,  et  ils  étaient  déjà 
persuadés  que  le  grand  courant  de 
l'Océan,  et  l'attraction  des  corps  so- 
lides \ers  les  côtes  étaient  des  chi- 
mères.   Pour  comble  de  malheur, 
en  entrant  dans  une  zone  plus  chaude 
]e  glaçon  se  mit  à  fondre  à  vue  d'œil. 
Alors  les  académiciens  commencè- 
rent à  se  plaindre.    Mais  à  mesure 
que  sa  surface  diminuait ,  il  en  sor- 
tait autant  de  l'eau.  Ils  calculèrent 
qu'il  y  en  avait  ainsi  i5o  pieds  d'en- 
foncés. Toutefois,  comme  la  fusion 
allait   toujours  en  augmentant  ,    il 
était  réduit  au  dixième  de  sa  gros- 
seur primitive.    Convaincus  qu'ils 
allaient  définitivement  mourir,    ils 
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en  attendaient  le  moment  avec  plus 
d'insensibilité  qu'auparavant,  tant 
la  vie  leur  devenait  à  charge  par  les 
souffi-ances  qu'ils  enduraient!  Enfin 
ils  découvrirent  une  côte  qui  se  dé- 
veloppaità  l'Est,  et  il  arriva  en  même 
lem]  s  qu'un  courant  les  y  entraîna. 
Alors  la  joie  s'empara  d'eux.  Le  gla- 
çon courait  si  ra])idement  vers  cette 
cote,  qu'il  y  arriva  après  avoir  fait 
10  heues  en  deux  heures.  II  alla  s'é- 
chouerdans  desalguesqui  bordaient 
une  grève. 

Il  était  temps,  leurs  vivres  étaient 
consommés.  M.  de  Kerbriand  se  jeta  à 
genoux  ,  et  levant  les  mains  àu^Ciel, 
rendit  grâces  à  Vange  de  la  navîgal 
tion,  qui  l'avait  exaucé  en  envoyant 
des  navires,  et  avait  détruit  les'ma- 
léfices  du  démon  des  fâcheuses  re/i^ 
centres. 
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CHAPITRE    X. 

Dans  quel  endroit  ils  vont  séjourner, 

PROSPER  et  ses  compagnons  char- 
gés de  leurs  effets  débarquèrent 
dans  la  vase,  et  furent  au  moins  six. 
heures  avant  d'arriver  sur  la  terre- 
ferme,  ne  sachant  sur  quelle  piage 
ils  étaient ,  et  mourant  de  faim  et 
de  froid.  Ils  auraient  bien  voulu 
trouver  des  sauvages  dans  l'espoir 
d'en  être  assistés  ;  mais  ils  craignaient 
bien  aussi  d'en  être  maltraités.  Ce- 
pendant ils  sentirent  bien  qu'ils  al- 
laient être  réduits  à  dîner  avec  de 
l'herbe.  Alors  la  boussole  en  main , 
et  pouvant  à  peine  marcher,  ils  se 
traînèrent  au  Sud  quart  Est,  vers  de 
grands  arbres  qu'ils  virent  dans  le 
lointain.  Arrivés  sur  une  hauteur, 
derrière  laquelle  paraissaient  ces  ar- 
bres, ils  virent  une  grande  quantité 
de  cabanes  dans  un  vallon.  Pour  le 
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coup  nous  allons  trouver  des  sau- 
vages,  ditSilinski  :  ce  sont  ceux  de 
Noutka  sund,  je  les  reconnais  à  la 
construction  de  leurs  cabanes.  Je 
crains  bien  qu'ils  nous  reçoivent  et 
rjous  traitant  mal,  parce  qu'ils  ont 
eu  souvent  à  se  plaindre  de  la  con- 
duite des  Européens.  D'ailleurs,  le 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  ceux-ci 
leur  a  donné  beaucoup  de  vices.  De- 
puis qu'ils  connaissen  t  le  fer,  l'eau-de- 
vie,  le  tien  et  le  mien ,  ily  a  beaucoup 
de  voleurs  et  d'assassins  parmi  eux. 
N'importe  ,  dit  Prosper,  allons  les 
trouver,  ils  feront  de  nous  ce  qu'ils 
voudront,  et  quand  ils  devraient 
nous  manger,  ce  ne  peut  pas  être  pis 
que  de  mourir  de  faim  et  de  fatigue. 
Nou^  pouvons  bien  hasarder  notre 
vie  avec  des  hommes  ,  puisque  nous 
l'avons  hasardée  sur  des  glaçons- 
Tout  le  monde  adopta  ce  parti. 
Silinski  dit  alors  ,  allons-y  donc  ; 
mais  au   moins  ne  choquez  pas  les 
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j)rcjU-;cs  religieux  de  ces  sauvages, 
vous  ,  par  votre  habitude  de  fronder 
tous  les  usages  (s'adressant  à  Pros- 
per,  età  M.  Athénion  ),  et  vous  par 
votre  zèle  évangélique  (  s'adressant 
à  M.  de  Kerbriand).  Les  deux  pre- 
miers lui  promirent  de  ne  se  moquer 
de  rien,  et  le  dernier,  qu'il  ne  cher- 
cherait à  convertir  personne.  Pour 
leurs  autres  conij)agnons,  ils  étaient 
décidés  à  adorer  les  idoles  si  on  les 
y  obligeait. 

•  11  se  hasardèient  donc  d'entrer 
dans  la  bourgade  sauvage.  Ils  n'y 
trouvèrent  pas  une  ame ,  tout  pa- 
raissait abandonné  récemment.  Mais 
ce  qui  les  transporta  de  plaisir,  ce  fut 
de  trouver  dans  les  cabanes  désertes 
des  vivres  de  toute  esj^èce,  des  peaux 
pour  se  coucher,  du  feu  et  même 
des  pipes  à  fumer.  Parbleu  ,  dit  Pros- 
per,  il  semble  qu'en  nous  ait.  atten- 
dus ici ,  et  qu'on  nous  ait,  à  ('essein, 
préparé  un  dîner  et  des  lits. 
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C'est,  répondit  Silinski,  que  les  ha- 
bitans  de  cet  endroit  sont  allés  faire 
au  loin  quelques  fêtes.  Comme  c'est 
leur  coutume,  ils  auront  laissé  tout 
ceci  pour  que  les  étrangers  trouvent 
des  secours  en  leur  absence  ,  tant 
ces  sauvages, malgré  les  vices  qu'ils 
tiennent  des  Européens,  se  ressen- 
tent encore  de  leur  bonté  primitive  ! 
L'hospitalité  est  une  vertu  générale 
même  chez  les  peuplades  les  plus 
méchantes  de  ce  continent. 

Après  avoir  fait  un  bon  repas  de 
poisson  cuit,  de  pastèques,  de  pata- 
tes ,  de  racines ,  de  gibier  qu'ils  trou- 
vcjent  dans  ces  cabanes,  nos  voya- 
geuis  s'endormirent  sur  les  lits  de 
peaux  d'un  si  profond  sommeil  qu'ils 
ne  se  réveillèrent  que  trente-six 
lî^^ures  après  s'être  couchés.  Néan- 
moins ils  étaient  bien  loin  d'être  en 
état  de  continuer  leur  voyage  :  au-^ 
cun  d'eux  ne  pouvait  se  tenir,  tant 
ils  avaient  souffert  depuis  le  nau- 
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frage.  Au  risque  de  t' ut  ce  qui  pou- 
vait leur  arriver,  ils  restèrent  dans 
la  bourgade  pour  se  refaire  et  se 
restaurer  complètement.  Huit  jours  . 
s'étant  ainsi  passés  sans  qu'ils  eus- 
sent vu  personne,  ils  s'applaudirent 
d'avoir  trouvé  de  si  bons  gîtes.  On 
félicita  Silinski  sur  l'ingénieuse 
idée  qu'il  avait  eue  de  l'embarque- 
ment du  glaçon.  Mais  M.  de  Ker- 
briand  revendiqua  une  partie  de  sa 
g^loire,  et  prétendit  que  c'était  à 
Vange  de  la  navigation  qu'on  avait  la 
plus  grande  obligation,  parte  qu'aus- 
sitôt qu'il  lui  avait  eu  fait  sa  prière , 
les  glaçons  avaient  paru.  Tout  le 
monde  convint  en  effet  qu'il  y  avait  • 
de  la  coïncidence,  et  on  soupçonna 
que  ce  pieux  jeune  homme  pouvait 
bien  être  l'ami  des  anges. 

Allons,  dit  Prosper,  il  serait  inu- 
tile d'attendre  les  sauvages  de  ISout' 
ka  sund,  ce  serait  nous  exposer  peut- 
êljre   à  des    malheurs  ,   continuons 
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notre  voyage  puisque  nous  sommes 
en  état  de  le  faire;  notre  but  n'est 
pas  de  rester  ici ,  mais  de  regagner 
quelque  colonie  d'où  nous  puissions 
retourner  en  Europe. 

Ses  compagnons  y  consentirent; 
et  après  s'être  munis  de  vivres  de 
toute  espèce  pour  un  mois,  et  d'us- 
tensiles qu'ils  trouvèrent  dans  les  ca- 
banes, comme  haches  de  pierre ,  etc. , 
qui  pouvaient  leur  être  utiles,  ils 
sortirent  de  la  bourgade ,  en  con- 
venant que,  dans  les  pays  qui  se 
vantent  de  leur  haute  civilisation, 
on  ne  trouverait  pas  des  maisons  ou- 
vertes où  les  locataires  fissent  ainsi 
des  dispositions  pour  héberger  les 
voyageurs  en  leur  absence. 
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CHAPITRE    XI. 

Ils  errent  dans  des  re'gwns  In- 
connues. 

Tout  le  monde  se  mît  sous  la  con- 
duite deSilinski,  qui  autrefois  avait 
parcouru  le  nord  de  rAraéricjue.  Il 
observa  pourtant  que  comme  il  était 
impossible  qu'il  connût  exactement 
tous  les  cantons,  il  se  pourrait  bien 
qu'ils  s'égarassent  tout  de  même. 
W,  de  Kerbriand  engagea  ses  com- 
pagnons à  se  joindre  à  lui  })Our  im- 
plorer l'assistance  de  ïange  des  dé- 
serts^ et  détourner  par-là  les  malices 
du  démon  des  abjmes  et  des  préci- 
pices ,ç\.du  démon  des  eaux  et  forêts. 
Malheureusement  il  n'y  avait  point 
de  chemins  pratiqués  dans  ce  pays; 
belle    occasion    pour    M.    c'e   Ker- 
briand d'invoquer  V  ange  des  ponts  et 
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chaussées.  Cela  ne  les  empêcha  pas 
de  faire  un  voyage  pénible  dans  les 
contrées  les  plus  difficiles  du  globe. 
Un  joui-  il  leur  fallait  traverser 
une  savanne,  où  l'herbe  était  à  hau- 
teur d'homme;  le  lendemain  c'était 
un  lac  immense  qui  les  forçait  de  re- 
monter au  Nord  pendant  trois  jours  : 
après  cela ,  c'était  une  immense  foré* 
où  jamais  homme  n'avait  peut-être 
pénétré,  où  il  fallait  se  frayer  un  che- 
min avec  la  hache,  et  dont  ils  avaient 
de  la  peine  à  sortir.  Un  autre  jour, 
c'était  un  tleuve  de  deux  lieues  de 
large,  qu'il  leur  fallait  passer  sur 
des  radeaux ,  qu'ils  étaient  obligés  de 
faire  eux-mêmes;  quelques  jours 
après,  c'était  de  hautes  montagnes 
qu'il  fallait  gravir,  au  risque  de  tom- 
ber à  chaque  instant  dans  les  préci- 
])ices.  En  outre,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  de  l'atmosphère,  ils 
avaient  peine  à  se  garantir  de  la  cha- 
leur excessive  des  jours  et  de  Thu- 


IpO  PROSPER, 

raldité  pénétrante  des  nuits,  ou  bien 
ils  étaient  assaillis  par  des  ouragans 
furieux,  ou  inondés  par  d'affreux  ora- 
ges. En  un  mot  on  ne  pouvait  faire  un 
vo3?age  plus  varié  que  le  leur,  mais 
ils  eussent  préféré  qu'il  eût  été  }<\us 
monotone  et  moins  difficile. 

Les  quatre  matelots  russes  qui 
fpsaient  partie  de  cette  petite  cara- 
vane, étaient  ceux  qui  rendaient  le 
plus  de  services ,  soit  pour  le  trans- 
port des  vivres,  soit  pour  traverser 
les  rivières,  soit  pour  construire  des 
cabanes  et  niême  faire  la  cuisine.  Ils 
ne  méditaient,  ni  nepenraient  guë- 
res,  mais  ils  travaillaient  beaucoup, 
et  cela  était  un  peu  plus  nécessaire: 
les  académiciens  étaient  au  contraire 
d'une  inutilité  qui  allait  jusqu'à  nuire 
à  leurs  compagnons.  Ils  ne  digéraient 
point,  marchaient  lentement  et  se 
plaignaient  tovijours;  ou  s'ils  étaient 
bien  portans ,  ils  consumaient  le 
temps  à  examiner  les  plantes  et  les 
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insectes  dont  ils  fesaient  des  collec- 
tions. M  de  Kerbriand  qui  mépri- 
sait pieusement  la  botanique  et  la 
géométrie ,  était  continuellement 
occupé  à  examiner  les  voies  de  Dieu 
et  à  chercher  des  idées  poétiques 
dans  tous  les  objets.  On  fut  presque 
tenté  de  le  laisser  dans  les  déserts, 
tant  il  était  à  charge. 

Cependant  il  y  avait  déjà  trois  mois 
qu'ils  voyageaient  tous  sans  voir  de 
terme  à  leur  voyage.  Ils  n'avaient  pas 
même  encore  rencontré  un  homme 
vivant.  Réduits  à  manger  des  racines 
et  des  fruits,  et  à  coucher  sur  l'her- 
bette,  ils  regrettaient  la  Bourgade 
déserte  de  Noutka  Sund,  et  soupi- 
raient après  quelque  bonne  auberge. 
Sluivant  leur  estime,  ils  avaient  bien 
fait  trois  cents  lieues.  Silinski  leur 
assurait  qu'ils  ne  devaient  pas  être 
loin  du  Mexique;  mais  ils  avaient 
beau  aller  au  Sud-Est,  ils  ne  décou- 
vraient aucune  apparence  de  pays 
I^abité. 
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Ainsi  fatigués  et  découragés,  ils 
arrivèrcntsur  les  bords  d'une  rivière: 
c'était  là  quarante -septième  qu'ils 
rencontraient.     lis     ne     trouvèrent 
d'autres  bateaux   pour  la  traverser 
qu'un  arbre  de  six  pieds  de  diamètre 
que  le  vent  avait  déraciné  et  que  le 
courant  avait  amené  sur  la  rive.  Les 
académiciens  s'arrangèrent  leurs  col- 
lections de  papillons  de  scarabées, 
d'oiseaux,  de  plantes  et  de  pierres 
sur  le  corps,  bien  attachés  jusqu'à 
la  ceinture  :  ils  ne  voulaient  aban- 
donner qu'à  la  mort  ces  objets  pré- 
cieux, inconnus  à  tous  les  natura- 
listes, et  avec  lesquels  ils  comptaient 
tàiie  de  bons  gror  livres  en  Europe. 
Tous  se  mirent  à  califourchon  sur 
l'arbre  les  uns  à  la  file  des  autres, 
et  ils  se  confièrent  au  courant. 

Parvenus  au  milieu  de  la  rivière, 
ils  sont  emportés  avec  la  rapidité 
d'un  aérostat.  Ils  font  quatre  lieues 
ainsi,  bien  effrayés.  Soudain  ils  en- 
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tenéent  le  bruit  d'une  cataracte,  vers 
laquelle  ils  se  voient  entraînés.  C'est 
alors  que  le  désespoir  leur  fait  entre- 
voir la  mort  la  plus  horrible,  aucun 
d'eux  ne  doute  que  ce  ne  soi  tau  moins 
la  cat,aracte  de  Niagara,  qui  a  cent 
quaraate-quatre  pieds  de  haut,  dont 
ils  entendent  le  bruit,  et  les  savans 
frémissent  sur  leur  sort  et  sur  celui 
qui  attend  leurs  collections. 

Silinski  seul ,  de  sang  froid ,  à  l'ap- 
proche du  précipice,  crie  à  ses  com- 
pagnons de  se  cramponner  après  leur 
arbre  et  que  cela  les  empêchera  peut- 
être  de  se  noyer. 

A  peine  a-t-il  donné  cet  avis  sa- 
lutaire, que  l'arbre  arrivé  sur  le 
bord  d'une  chute  de  trente  pieds  de 
hauteur,  saute  avec  une  vélocité 
épouvantable  dans  le  lit  inférieur  de 
la  rivière.  Après  s'être  enfoncé  au 
moins  de  vingt  pieds  dans  l'eau  ,  il 
revient  à  flot. 

Cependant  les  passagers  qu'il  por- 
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tait  ne  l'avalent  pas  quitté ,  et  la  peur 
les  y  avait  fait  tenir  étroitement  em- 
brassés. Ils  étaient  tous  sans  connais- 
sance, excepté  Prosper  et  Silinski, 
qui  revinrent  promptement  à  eux. 
Ceux-ci  virent  accourir  du  rivage, 
des  hommes  habillés  qui  prirent  un 
grand  bateau,  firent  force  de  rames, 
vinrent  les  aborfler ,  et  les  prirent 
tous  avec  eux. 
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CHAPITRE   I. 

Comment  ils  sont  traités  dans  les 
Apalachites. 

pROSPER  et  Silinski  furent  sur}3ris 
d'entendre  ])arler  français.  Un  vieil- 
lard d'une  stature  majestueuse  et 
d'une  figure  vénérable  dirigeait  sur 
le  rivage  les  secours  qu'on  portait  à 
leurs  compagnons. 

Lorsqu'on  les  eut  mis  tous  à  terre, 
on  fit  respirera  ceux-ci  des  eaux  spi- 
ri tueuses  renfermées  dans  des  fla- 
cons; et  ce  vieillard,  avec  une  atten- 
tion toute  particulière,  s'occupa  lui- 
mênae  à  faire  revenir  les  évanouis. 
Au  bout  d'une  demi-heure  ils  rccou- 
111.  I 
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]es  bien  venus.  Nous  ne  reconnais- 
sons point  d'étrangers  sur  la  terre: 
TOUS  êtes  hommes  et  malheureux, 
suivez-nous,  nous  allons  vous  prodi- 
guer tous  les  soins. 

L'accent  de  profonde  sensibilité 
avec  lequel  il  prononça  ces  paroles, 
lui  captiva  les  cœurs  de  nos  naufra- 
gés. Ils  le  suivirent;  et  ses  frères, 
il  appelait  ainsi  ceux  qui  nous 
avaient  sauvés,  soutenaient  les  pas 
chancelans  des  naufragés  qui  mar- 
chaient avec  peine. 

Sans  doute,  dit  tout  bas  Prosper 
en  chemin  ,  nous  ne  sommes  pas  ici 
parmi  des  anlropophages.  Pour  moi, 
dit  M.  Athénion,  jt  suis  charme  de 
la  philosophie  qui  règne  dans  les 
paroles  que  ce  vieillard  nous  a  adres- 
sés ;  et  moi,  dit  M.  Kerbriand,  je 
suis  tenté  de  croire  que  c'est  Vange 
des  i^ojageurs  égarés. 

On  conduisit  les  onze  échappés  de 
la  cataracte  i  dans  ime  maison  bien 
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bâtie  en  pierres  sur  une  haute  mon- 
tagne, distante  de  cinquante  pas  de 
la  rivière.  On  leur  fit  d'abord  du  feu 
pour  dissiper  l'humidité  qui  avait 
pu  s'introduire  dans  leurs  pores , 
puis  on  leur  donna  du  linge  Ircs- 
blanc,  e't  ensuite  des  vêtemens  à  j)eu 
près  semblables  aux  leurs  qui  étaient 
usés  et  trempés.  Prospcr  ainsi  que 
ses  camarades  étaient  très-étonnés 
cju'on  leur  donnât  des  habits  de 
drap ,  des  bas  et  du  linge  comme  en 
France.  Ils  dirent  entr'eux  :  nous 
sommes  probabieîUlent  arrivés  dans 
quelque  habitation  de  la  Louisiane. 
Cependant  le  costume  de  leurs  hôtes 
les  étonnait;  il  ne  ressemblait  en 
rien  à  tous  les  costumes  connus  sur 
la  terre.  Ils  sont  habillés  et  coë(îé«  , 
dirent-ils,  à  la  Merciei\  à  Van  2440. 
Ce  n'était  pas  tout.  Dés  bouillons 
réchautîans  faits  de  chair.de  volaille 
leur  furent  donnés,  par  deâ  femmes 
dont   le  costume  n'était  pas  moins 
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singulier  que  celui  des  hommes ,  et 
qui  avaient  des  figures  pleines  de 
douceur  et  de  naïveté. 

Quelque  temps  après  on  leur  ser- 
vit un  repas  abondant  et  restaurant, 
quoique  sans  ragoûts.  Il  était  com- 
posé de  potages,  de  viandes  rôties 
et  bouillies,  de  légumes>  d'Europe 
et  d'Amérique,  de  poissons  exquis; 
avec  cela  des  fruits  succuiens  pour 
dessert  :  la  boisson  consistait  dans  de 
l'hydromel  au  lieu  de  vin  ;  on  ne  leur 
donna  toutefois  point  de  café  ni  de 
liqueurs.  Les  mêmes  femmes  les  ser- 
virent encore,  et  s'en  acc*uittèrent 
avec  plus  de  soin  et  de  meilleure 
grâce  que  des  filles  d'auberge. 

Enfin  ,  comme  on  jugea  qu''il8 
avaient  besoin  de  repos,  on  leur  fit 
voir  trois  chambres  où  il  y  avait  des 
lits  commodes,  qui  promettaient  un 
bon  sommeil, sans  flatter  la  mollesse; 
puis  on  les  laissa  discrètement  seuls. 
Le  vieillard  hospitalier  avait  présidé 
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à  tout,  sans  prendre  pourtant  le  ton 
du  commandement,  et  il  avait  mis 
la  plus  grande  attention  à  ce  qu'ils 
ne  manquassent  de  rien.  Mais  tout 
ce  qui  se  fesait  dans  cette  maison 
avait  un  caractère  mélangé  de  connu 
et  d'inconnu,  de  simple  et  de  re- 
cherché, qui  les  surprenait.  On  leur 
donnait  des  costumes  européens  à 
eux,  et  celui  de  leurs  hôtes  n'était 
d'aucune  nation.  Le  linge  était  de 
coton,  les  couteaux  d'un  bois  dur, 
les  fourchettes  à  deux  branches  et 
de  bois,  ainsi  que  les  cuillers;  les 
verres  étaient  des  tasses  de  cocos, 
comme  en  ont  les  sauvages  ;  les  chai- 
ses étaient  foncées  de  roseaux ,  et  ce- 
pendant la  table  était  de  bois,  et  les 
plats  et  les  vases  étaient  de  faïence 
vernissée,  mais  d'une  forme  singu- 
lière, et  approchant  de  l'étrusque. 
En  outre,  le  t"n  cordialement  neuf 
de  ces  inconnus  ;  le  français  modifié 
qu'ils  parlaient.,  et  qui  ne  rçssetn- 
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blait  ni  au  créole  ni  au  içascon  ;  leurs 
formules  franches  et  dénuées  des 
expressions  usitées  chez  les  peuj^les 
civilisés  et  les  sauvages;  le  ton,  l'af- 
fabilité de  l'homme  vénérable,  qui 
disait  toujours  amis  y  tout  cela  !es 
surprenait  extrêmement. 

La  matière  leur  parut  si  inijmr- 
tante,  cpi'ils  crurent  devoir  en  déli- 
})érer,  afin  d'avoir  une  opinion  sûre 
avant  de  se  coucher.  Quel  est  donc 
cet  homme  qui  nous  a  donné  l'hos- 
pitalité, et  ses  compagnons,  disaient- 
ils?  Sont-ce  des  quakers?  Mais  ils 
n'ont  pas  de  larges  chapeaux,  et  ne 
iuLoient  pas.  Sont-ce  des  francsr 
maçons?  Mais  ils  n'ont  point  de  ta- 
blier, et  ne  nous  ont  point  fait  boire 
de  vin.  Sont-ils  d'une  colonie?  Mais 
nous  n'avons  vu  qu'une  maison,  et 
puis  ils  ne  ressemblent  à  aucuns 
colons  indiens  ni  européens.  Est-ce 
un  couvent  comme  il  y  en  a  en 
l'uiooc,   au    mont   Saint-Bernard, 
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par  exemple?  Non,  ils  n'ont  point 
de  costume  religieux,  point  de  cha- 
pelle, point  de  clocher  :  ce  ne  sont 
point  non  plus  des  sauvages.  Ils  ne 
puient  rien  définir.  Au  surplus,  dit 
Silinski,  ce  problème  ne  sera  pas  si 
difficile  à  résoudre  que  celui  de  la 
quadrature  du  cercle ,  de  la  nature 
de  Vame ,  ou  du  niellleur  gouverne- 
ment possible.  Demain  nous  en  au- 
rons sans  doute  la  solution.  En  tout 
cas,  il  faut  convenir  que  si  nous  som- 
mes dans  un  pajs  extraordinaire, 
nous  sommes  bien  tombés.  Nous  n'a- 
vons point,  à  la  vérité,  trouvé  des 
])elits  garçons  cpii  jouent  au  palet 
avec  des  rubis;  les  cailloux  des  che- 
mins ne  sont  j)as  d'or,  et  nous  n'a- 
vons pas  eu  l'avantage  de  manger 
du  singe  rôti;  mais  nous  avons  trouvé 
des  êtres  humains,  secourables,  et 
cpu  ])arlent  français;  et  c'est  beau- 
coup, après  nous  être embaïqués sur 
des  i2;iacons. 
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CHAPITRE    II. 

Ils  vont  savoir  quelque  chose. 

SiLiNSKi  et  Prosper,  M.  Athénion 
et  M.  de  Kerbriand  couchèrent  dans 
la  même  chambre.  Le  Polonais  qui  . 
était  peu  dormeur  et  qui  n'était 
point  fatigué,  s'étant  levé  à  l'aube 
du  jour,  et  ayant  aperçu  des  cam- 
pagnea  superbes  par  une  petite  fe-  • 
nêtre  ,  réveilla  Prosper  pour  l'em- 
mener faire  une  grande  promenade. 
Ils  sortirent  aisément,  car  il  n'y 
avait  ni  serrures  ni  vcrroux  aux 
portes:  tout  marquait  la  confiance 
dans  cette  maison.  Ayant  considéré 
la  montagne  sur  laquelle  elle  était 
située  ,  elle  leur  parut  un  vaste  jar- 
din qui  s'étendait  de  toutes  parts. 
Ils  s'y  promenèrent  par  des  chemins 
sinueux  qui  s'y  tortillaient  en  spirale 
et  formaient  des  pentes  douces.  Les 
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jardins  x^i'Alcinoûs  tant  vantés* par 
/ToTTZ^?/'^  n'étaient  rien  auprès  de  ce 
qu'ils  virent.  Ils  n'en  avaient  jamais 
trouvé  nulle  part  de  pareils.  Tant  de 
plantes  y  croissaient,  que  toutes  les 
richesses  végétales  des  deux  mon- 
des semblaient  y  être  rassemblées  : 
car  cette  montagne  par  sa  hauteur 
offrait  toutes  les  latitudes  du  globe 
jusqu'au  soixantième  degré.  Ainsi 
soit  qu'on  montât ,  soit  qu'on  des- 
cendît ,  on  trouvait  un  ordre  de 
plantes  particulier.  Au  dessus  de  la 
maison  étaient  toutes  celles  d'Eu- 
rope; plus  haut  celles  du  nord  ;  plus 
bas  étaient  celles  des  climats  voisins 
des  tropiques ,  et  enfin  au  pied  de 
la  montagne  étaient  toutes  celles 
qui  croissent  sous  la  ligne.  En  outre 
les  plantes  cosmopolites  végétaient 
parmi  toutes  les  autres.  Des  terras- 
ses naturelles  séparaient  les  diffé- 
rentes zones  entre  lesquelles  cette 
montagne  étoit  partagée,  et   for- 


l6  PROSPER, 

maient  la  nuance  d'une  latitude  à 
l'autre.  Des  l^assins  creusés  des  mains 
de  la  nature  fournissaient  au  terreia 
vin  arrosement  rendu  facile  jiar  des 
irngations  artificielles  pratiquées 
dans  le  talus.  La  rivière  coulait  au 
bas  de  la  montagne ,  et  on  cnteiidait 
au  lointain  le  bruit  de  la  fatale  ca- 
taracte. Aucun  site  n'avait  jiaru  plus 
pittoresque  à  Silinski  et  à  Piosper. 
Après  avoir  parcouru  pendant  deux 
heures  une  partie  seulement  de  ce 
singulier  jardin  ;  car  il  était  très- 
vaste  en  longueur  et  en  hauteur  ,  ils 
revinrent  vers  la  maison.  Ils  ren- 
contrèrent dans  un  petit  verger  le 
vieillard  vénérable,  occupé  à  cul- 
tiver des  plantts  iiomestiques. 

Amis  ,  leur  dit-il,  vous  venez  sans 
doute  de  jouir  de  la  fraîcheur  du 
matin  et  de  l'aspect  enchanteur  de 
ces  lieux?  Ils  lui  répondirent  affir- 
mativement, et  le  félicitèrent  sur  la 
beauté  de  son  srjour.  A  uns  ne  l'a- 
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vez  pas  examiné  assez,  leur  dit-il, 
mais  je  vons  en  ferai  connaître  tous 
les  détails.  Eu  attendant,  comme  vous 
avez  j)eut-être  besoin  de  prendre 
quelque  nourriture,  vous  allez  venir 
partager  mon  frugal  déjeuner  ,  tan- 
dis que  vos  compagnons  qui  sont 
peut-être  encoreendormis,  sont  con- 
fits aux  soins  de  deux  femmes  qui 
doivent  leur  donner  ce  qui  leur  est 
nécessaire.  En-  même  temps  il  les 
conduisit  dans  le  local  qu'il  occu- 
])ai-t  dans  la  maison.  Une  sorte  de 
cuisine  ,  une  salle  et  une  chambre  à 
coucher  formaient  tout  son  loge- 
ment ;  mais  il  leur  montra  outre  cela 
deux  grandes  chambres  qui  lui  ser- 
vaient, disait-il,  de  récréation.  JL'une 
était  une  espèce  de  muséum  d'his- 
toire naturelle,  où  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  productions  des 
trois  règnes.  Voilà,  dit-il  ,  toutes 
mes  richesses,  ce  sont  celles  de  la 
naluie.  Les  méditations  qu'un  pa- 
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reil  assemblage  fait  naître, sont  pour 
moi  la  source  de  bien  des  jouis- 
sances. L'autre  chambre  était-  un 
lieu  d  étude  où  il  y  avait  des  plans, 
des  cartes  géographiques  et  topo- 
graphiques et  d'autres  papiers.  Il 
leur  montra  une  cinquantaine  de 
volumes  qui  n'étaient  guères  autre 
chose  que  les  Dialogues  dé  Platon, 
lEuaiigile  3  VOdissée  ,  Télémaque , 
le  Contrat-Social  y  V'Emile ,  les  Etu* 
des  de  la  Nature  et  quelques  œuvres 
de  Mahly  et  de  Florian.  Voilà  toute 
ma  bibliothèque  ,  leur  dit-il ,  cesont 
les  seuls  auteurs  que  j'aie  voulu 
conserver.  Quoi!  s'écria  Prosper, 
ni  Voltaire  ,  ni  Racine  ,  ni  Molière 3 
ni  Montesquieu  ?  Ami ,  répondit  le 
vieillard  ,  l'hommesolitaire  ne  peut 
trouver  de  charmes  dans  la  peinture 
des  passions  et  des  erreurs  des  hom- 
mes des  grandes  sociétés,  et  il  ne 
peut  goûter  que  ce  qui  lui  présente 
les  premiers  principes  de  la  morale, 
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se  rapproche  de  la  simplicité  de  ses 
idées,  ou  lui  retrace  la  nature  et  les 
vertus  primitives  du  cœur. 

Etant  entrés  dans  la  chambre  où 
il  couchait ,  ils  y  virent  les  portraits 
de  Jésus,  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau et  de  Fénélon.  Vous  me  de- 
manderez peut-être  aussi,  dit-il  en 
s'adressant  à  Prosper,  pourquoi  je 
n'ai  que  ces  trois  portraits?  Ils  me 
suffisent^  leur  aspect  me  remplit 
continuellement  l'ame  d'un  grand 
et  sublime  attendrissement.  Je  crois 
voir  en  eux  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  servi  l'humanité. 

L'expression  onctueuse  et  paihé- 
tique  qu'il  donnait  à  toutes  ses  pa- 
roles ,  frappa  les  deux  voyageui^  : 
tout  paraissait  extraordinaire  dans 
le  lieu  où  ils  étaient.  L'ameublement 
même  les  étonnait.  Il  n'était  point 
composé  de  meubles  élégans  à  l'Eu- 
ropéenne, mais  d'ouvrages  de  me- 
nuiserie, sans  ferrure  ,  et  qui  n'a- 
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valent  point  la  forme  des  meubles 
connus.  Tout  cela  avait  le  caractère 
des  temps  antiques;  Prosper  et  Si- 
linski  rêvèrent  un  moment  qu'ifs 
étaient  chez  un  de  ces  sages  si  re- 
nommés parmi  les  anciens* 

Cependant  on  appoita  le  déjeûner. 
C'était  des  fruits  de  toute  espèce, 
des  légumes  ,  du  riz  et  des  patates. 

Le  repas  se  fit  en  silence  ;  Pros- 
per et  Silinski  n'avaient  point  en- 
core fait  de  questions.  Le  vénéra- 
ble hôte,  ,de  môme  ,  n'en  avait  fait 
aucune.  Il  y  avait  entre  eux  une 
réciprocité  de  discrétion  qui  fait  l'é- 
loge de  leur  caractères.  Silinski  crut 
pouvoir  rompre  le  silence  d*une  ma- 
nière légitime .  Sans  doute  ,  lui  dit- 
il  ,  après  le  repas,  vous  faites  par- 
tie de  quelques-unes  des  grandes 
sociétés  établies  dans  ce  continent? 
Faire  partie  d'une  grande  société, 
ré})on(lit  le  vieillard  avec  un  calme 
mélancolique  ?  Que  j'en  soi?  à  jamais 
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préservé  !  O  mes  amis  !  j'ignore 
quelle  est  votre  condition  dans  ces 
immenses  aggrégations  d'hommes 
soumis  aux  passions  factices  ;  mais 
pour  moi  qui  y  ai  vu  l'erreur  domi- 
nante et  le  mal  triomphant,  et  qui 
en  ai  été  la  victime,  je  m'en  suis 
détaché.  Cinquante  lieues  me  sépa- 
rent de  la  grande  masse  des  humains. 
Les  montagnes  qui  nous  entourent' 
ici  sont  les  Apalachites  ;  je  suis  un 
de  ces  hommes  qui  ont  quitté  la 
France  au  commencement  des  trou- 
bles :  je  suis  un  émigré  français. 

Vous  êtes  un  émigré,  s'écriërent- 
Jls!  nous  ne  vous  eussions  jamais 
pris  pour  tel. 

Amis,  reprit  le  vieillard,  cela 
vous  surprend;  mais  vous  saurez 
bientôt  comment  je  suis  venu  cher- 
cher dans  ces  montagnes  un  refuge 
contre  l'injustice  des  lois,  la  fureur 
des  partis  et  la  cruauté  des  hom- 
mes. 
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Silinskilui  répliqua:  la  simplicité 
de  vos  actions ,  le  ton  de  vos  dis- 
cours, le  stile  de  votre  habitation, 
tout  ce  qui  vous  entoure  nous  eût 
bien  éloignés  de  soupçonner  que 
vous  appartinssiez  à  cette  classe 
d'hommes ,  qui ,  exclus  de  leur  pa- 
trie par  la  haine  populaire,  ont  porté 
dans  tant  de  contrées  leui^s  ressenti- 
ments et  leurs  infortunes,  leurs 
vertus  et  leurs  préjugés.  Mon  com- 
pagnon que  voici,  après  avoir  ainsi 
que  moi  qui  suis  Polonais,  servi  la 
France  sa  patrie  ,  a  été  obligé  de  se 
soustraire  aussi  aux  fureurs  des 
tyrans. 

Quoi!  vous  êtes  Français,  s'écria 
le  vieillard  en  prenant  Prosper  dans 
ses  bras  ?  Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de 
revoir  un  compatriote!  Je  m'en  dou- 
tais; mais  comme  notre  langue  est  si 
répandue  que  des  étrangers  la  par- 
lent bien,  je  n'en  étais  pas  sûr,  et 
d'ailleurs  je  n'ai  pas  voulu  vous  ques- 
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tionncr.  Les  anciens  ne  demandaient 
ce  qu'il  était  à  un  homme  que  très- 
long-temps  après  lui   avoir  donné 
l'hospitalité.  Quoique  je  ne  sois  plus 
maintenant  d'aucune  nation  ,  je  re- 
vois toujours  avec  transport  un  ha- 
bitant de  ma  patrie.  Dans  quel  état 
avez  vous  laissé  la  France  depuis 
1791.  Prosperle  lui  apprit.  O  mon 
malheureux  pays!  s'écria-t-il,  je  l'a- 
vais bien  prévu.  Celui  que  vous  voyez 
ICI,  reprit  Prosper,  est  un^des  der- 
niers défenseurs  de  la  Pologne.  Alors 
il  lui  parla  brièvement  des  événe- 
mens  arrivés  dans  ce  pays  et  de  Si- 
hnski.  Le  vieillard  ému ,  serra  aussi 
Silmski  dans  ses  bras.  Illustre  et  mal- 
heureux héros,  lui  dit-il,  c'est  vous 
que  je  vois  !  oh  !  que  mon  humble 
habitation  est  grande!  que  mon  mo- 
deste  îoît  est  orgueilleux  de  donner 
un  azde  à  un  des  plus  vertueux  mor- 
tels que  l'Europe  ait  produits  '  Et 
vous  aussi  digne  Silinsii,  vous  avez 
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sacrifié  votre  bonheur  à  celui  de  vos 
semblables? 

Une  conversation  toute  en  effusion 
desentimèntsuccécla.SilirikietPros- 
per  racontèrent  leurs  aventures  ; 
mais  le  vénérable  vieillard  leu;-  res- 
tait toujours  inconnu. 

Soudain  il  leur  dit  :  Amis ,  suivez- 
moi.  Il  les  mène  hors  de  la  maison  ; 
il  les  conduit  avec  lui  en  silence  jus- 
qu'à la  cime  de  la  montagne,  où  ils- 
n'avaient  pas  encore  été.  Là,  ils 
trouvent  une  espèce  d'observatoire 
qui  était  caché  entre  deux  cèdres 
plantés  au  midi.  Il  fait  jouer  un  res- 
sort et  aussitôt  s'élève  un  belvédère 
à  dix  pieds  au-dessus  des  cèdres.  Ils 
y  montent  avec  lui.  Là,  leur  mon- 
trant de  grands  arbres  qui  formaient 
un  rideau  entr^  deux  montagnes: 
dans  une  vallée  derrière  ces  arbres, 
leur  dit-il,  est  rassemblé'un  petit 
peuple ,  dont  vous  avez  vu  hier'quel- 
ques  individus;  demain ,  je  vbiis  le 
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ferai  connaître,  VOUS  verrez  un  exem- 
ple de  ce  que  peuvent  être  les  hom- 
iîics  lorsque  leurs  intérêts  parlicu- 
iicrssonteii  luinDonie  avec  rintérct 
général,  vous  verrez  un  coin  du  ^ lobe 
où  la  félicité  est  V£nu  habiter.  Vous 
saurez  ensuite  comment  je  suis  venu 
m'établir  dans  cette  région. 

Quand  il  eut  dit  ces  mots,  il  les 
ramena  encore  en  silence  jusqu'à 
la  maison  ;  et  aFors  il  les  quitta  pour 
aller  vaquer  à  des  occupations  rela 
tives  à  ce  peuple  dont  il  venait  de 
leur  parler. 

Peureux,  après  s'être  entretenus 
de  leur  admiration  et  de  leuréton- 
nement,  ils  allèrent  faire  part  à  leurs 
compagnons  de  ce  qu'ils  avaient  vu, 
et  leur  annoncer  ce  qu'ils  devaient 
voirie  lendemain.  Ils  passèrent  toute 
la  journée  à  parcourir  les  environs, 
€t  ils  allèrent  visiter  la  chute  d'eau 
qui  avait  failli  causer  leur  perte  , 
afin  de  se  donner  le  plaisir  d'exami- 
III.  a 
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lier  dans  toute  soq  étendue  le  danger 
auquel  ils  avaient  échappé.  M.  de 
Kerbriand  jura  à  la  face  de  Vange 
desJleui^eSy  que  dans  ses  écrits  Futurs 
il  ferait  du  démon  des  cataractes  le 
portrait  le  plus  infernal,  pour  le  tour 
qu'il  avait  joué  la  veille  à  toute  la 

^compagnie. 

En  voj'ant  l'endroit  qui  avait  causé 
la  ruine  de  leurs  infortunées  collec- 
tions, les  académiciens  versèrent  des 

-larmes.  Les  choses  d'ici-bas  sont  bien 
ambulatoires,  dirent-ils,  et  ils  tom- 
bèrent dans  un  morne  chagrin  dont 
il  n'y  eut  que  le  dîner  qui  put  les 
tirer. 


'...'./t) 
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CHAPITRE    111. 

Nouvelie  Utopie. 

Cependant  Prosper,  Silinski  et 
leurs  compagnons  étaient  bien  dé- 
sireux de  connaître  la  colonie  du  ma- 
jestueux vieillard.  C'est  sansdoute, 
disaient  les  académiciens  ,  quelque 
peuple  extraordinaire  qui  n'a  pas 
été  découvert.  Mais  comment  se 
fait-il  que  ce  soit  un  émigré  français 
qui  en  soit  le  chef,  disaient- ils  tous? 
M.  de  Kerbriand  assura  qu'il  devait 
être  bien  gouverné  à  tausc  de  cela. 
Sans  doute,  disait-il,  que  la  canaille 
de  cette  colonie  est  dans  l'esclavage 
comme  dans  les  temps  heureux  des 
eiifans  de  Charletnagnel  Je  sou^:)^ 
connc  que  ce  vieillard  est  un  prêtre 
qui,  par  prudence,  ne  laisse  .point 
paraître  de*  marques  cfe  Jiëligion  , 
car  on  ne  peut  trouver  tant  de  cha- 
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ri  lé  et  de  vertu  que  clans  un  mission- 
naire catliolique! 

Le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  ils  allèrent  tous  trouver  leur 
vénérable  bote.  M.  Atbénion  et  les 
autres  ne  l'avaient  pas  encore  consi- 
déré tant  à  leur  aise,  vu  qu'il  avait  été 

absent  la  veille.  Tout  ce  qu'ils  vi- 
rent chez  lui  les  surprit  comme  Pros- 
per    et  Silinski.  Ce  qu'il    disait  et 
fesait,  les  moindres  de  ses  actions 
portaient  le  type  de  quelque  chose 
de  grand,de  noble  et  d'aimable  qu'ils 
n'avaient    point    trouvé   en    aucun 
homme.  U  n'y  avait  pas  une  de  ses 
manières,  pas  une  de  ses  paroles  qui 
n'exprimât    quelque    chose   de    su- 
blime qui  leur  pénétrait  le  cœur. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  che- 
min avec  eux. 

Après  avoir  traversé  une  monta- 
gne, ils  arrivèrent  dans  une  grande 
vallée.  Ils  n'avaient  jamais  vu  un  si 
beau  âite.  Plusieurs  d'entreux  s'é- 
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crièrent  que  les  vallées  Suisses ,  la 
vallée  de  Grenade  et  celle  de  Tempe' 
même,  ne  pouvaient  pas  soutenir 
la  comparaison  avec  celie  là.  Elle 
avait  environ  six  lieues  de  lon^  sur 
une  de  large.  De  nombreux  trou- 
peaux de  toutes  sortes  d'animaux 
domesti(]ues  des  deux  mondes,  pais- 
saient sur  les  collines  au  pied  des- 
quelles, de3  bocages,  des  bois,  des 
vergers,  des  plantations  de  toute  es- 
])cce  étaient  entremêlés ,  sans  murs , 
pi  liaics,  ni  fossés,  ni  aucune  ligue 
de  démarcation.  " 

La  vue  des  maisons  frappa  nos 
voyageurs.  Ici  c'en  était  une  cons- 
truiie  en  plateforme  ;  là,  c'éti^it une 
autre  en  toit;  plus  loin,  un  vaste 
corps  de  logis  qui  avait  Pair  d'une 
manufacture;  plus  bas,  différentes 
maisonnettes,  dont  l'une  était  dans  le 
goût  chinois,  l'autre  dans  le  goût  ita- 
lien, l'autre  à  la  turque.  Quelquefo  s 
même  sur  un  terrain  uni,  était  bâti  â 
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un  _  grand  édifice  ,  qui  surmonté 
d'up  clôine  ou  orné  d'une  balustrade, 
avait  l'air  d'un  temple  ou  d'un  pa- 
lais. On  eût  dit  une  ville  dont  les 
pièces  auraient  été  éparpillées  sur 
un  grand  espace  de  terrain.  Ertin , 
ces  troupeaux^  ces  bocages,  ces  plan- 
tations ,  ces  'S'ergers  ,  ces  maisons , 
ces  grands  édifices,  tout  donnait  au 
vallon  une  phisionomie  à  la  fois  pas- 
torale, agricole  et  citadine.  Du  reste, 
point  de  village,  pas  même  de  ha- 
meaux. Les  maisons  et  les  édilices 
étaient  séparées  et  à  des  distances  à- 
peu-])rës  égales. 

Prosper  et  ses  compagnons,  qui 
s'étaient  attendus  à  trouver  une  ville 
ou  tout  au  moins  un  gros  bourg ,  té- 
moignèrent leur  surprise  au  vieil- 
lard. C'était  la  première  question 
«pa'lls  lui  fissentsurce  qu'ils  voj/aient. 
Un  système  d'habitation  contraire  à 
jelui  de  toutes  les  nations,  est  prati- 
qué dans  ce  petit  coin  du  globe  ,-ré- 
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pondit-il:  on  aévilé  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  à  y  former  même 
des  villages.  Lorsque  les  hommes 
sont  accumulés  sur  un  seul  point,  ce 
sont  les  vices  qui  se  propagent  et 
non  les  vertus;  leurs  passions  mê- 
lées ensemble  fermentent  et  produi- 
sent la  corruption.  Sont-ils  dispersés, 
chacun  garde  les  siennes, 'qui  ont 
plus  d'intensiré  et  moins  de  venin, 

Alors  ils  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  y  avait  des  maisons  de  ditïe- 
rens  genres  de  construction,  et  des 
édifices  d'une  architecture  impo- 
sante. Il  y  a  de  plusieurs  espèces  de 
maisons  ici ,  répliqua-t-il  :  les  unes 
sont  d'hiver,  les  autres  d'été;   les 

unes  d'utilité,  les  autres  d'agrément. 
Ily  a  des  ateliers,  des  manufactures, 
des  temples,  des  lieux  d'assemblées, 
des  magasins  pu*blics.  Je  vous  en  fe- 
rai voir  l'intérieur. 

Mais,  dit  M.  Athénion  ,   à  la  di- 
versité des   constructions,    à  la  va- 
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liété  des  genres,  on   ne  reconnaît 
p«)int    un   caractère   particulier   et 
national.  Les  goûts  chinois,  italien, 
toscan,  romain,  français,  et  tous  les 
styles  se  trouvent  dans  la  structure 
des  maisons  et  des  édifices,  et  or  ne 
peut  pas  dire  qu'il  y  en  ait  un  de 
particulier  à  ce  canton;  quelle  ori- 
gine peut  donc  avoir  le  peuple  qui 
est  établi  ici  ?  Son  association  est  ré- 
cente, répondit  le  vieillard  :  il  n'est 
civilisé   que    depuis    peu    d'années. 
C'e^t  moi  qui  ai  fondé  cette  colonie, 
c'est  par  mes  conseils  que  se  gou- 
vernent ses  habitans.  Ce; le  réponse 
excita  la  curiosité  de  tout  le  monde. 
Cependant  au   bruit  de  f'ariivée 
du  vieillard,  un  certain  nombre  de 
ces  habitans  accoururent  autour  de 
lui,  et  vinrent  le  saluer  amicalement. 
Ils  étaient  à-peu-prës  habillés  les  uns 
comme  les  autres,  sauf  quelque  diffé- 
rence, et  étaient  semblables  à  ceux 
qui  l'asant  veille  avait  sauvé  Prosper 
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et  ses  compagnons.  Ils  parlaient  aussi 
un  français  altéré.  Le  vieillard  les 
accueillit  avec  bonté,  les  traita  de 
/r<?/'e5,  etdeleur  côté,  ils  prirent  avec 
lui  le  ton  d'une  familiarité  respec- 
tueuse. Les  hommes  avaient  une 
haute  stature,  et  des  formes  vigou- 
reuses. Un  air  de  fierté  et  "d'inno- 
cence, mêlé  de  quelque  chose  de 
farouche,  s'alliait  sur  leur  physiono- 
mie avec  la  pénétration  et  la  vivacité 
qu'elle  exprimai  t.  Les  femmes  étaient 
belles  et  avaient  un  maintien  mo- 
deste et  gracieux. 

Ils  s'attachèrent  aux  pas  du  vieil- 
lard, et  les  quatre  accadémiciens  liè- 
rent avidement  conversation  avec 
eux,  afin  de  puiser  dans  leur  entre- 
tien des  renseignemens  d'idéologie. 

Le  vieillard  dit  à  Prosper  et  à  ses 
compagnons,  voilà  les  êtres  bons  et 
vertueux  à  qui  j'ai  procuré  le  bon- 
heur !  Et  vous  avez  eu ,  lui  dit  Si- 
linski  y  le  temps  d'amener  ce  petit 
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peuple  au  point  de  civilisation  ou 
il  paraît  être,  depuis  que  vous  avez 
quitté  la  France?  Oui^  répondit  le 
vieillard  ,  voilà  quatre  ans  que  je 
suis  ici. 

En  conversant  ainsi,  ils  atteigni- 
rent le  somnnet  d'une  éniinence, 
d'où  Ton  voyait  toute  la  vallée.  Mais, 
dit  Prosper  à  son  tour,  comment 
est-on  parvenu  à  mettre  tout  ce  ter- 
ritoire en  culture,  et  à  bâtir  toutes 
ces  maisons  en  si  peu  de  temps  ? 
Jamais  aucune  colonie  n'a  été  éta- 
blie si  rapidement.  C'est,  répondit 
ie  vieillard,  que  ce  qui  est  fait  par 
tous ,  est  bien  promptement  fait. 
Mais,  reprit  Prosper^  est-ce  que 
cbacun  n'a  pasdéfriché  séparément 
le  terrein  qui  lui  a  été  assigné  en 
propriété,  et  n'a  point  bâti  de  même 
?a  maison  ? 

Terres,  maisons,  et  tout  ce  qui 
es\j  immeuble,  ou  ne  possède  rien 
en  propre  ici,  répondit  le  vieillard. 
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c'est  à  la  comaïunauté  que  tout  ap- 
partient. 

Quoi  !  votre  colonie  est  gouver- 
née en  communauté,  s'écria  Pros- 
per?  Oui,  reprit  le  vieillard. 

Est-  il  possible ,  s'écrièrent  ses 
hôtes  ? 

Quoi!  reprit  encore  Prosper,  il 
n'y  a  point  de  propriétaires  ici  ? 
]Son,  reprit  le  vieillard,  il  n*y  a  ni 
propriétaires  ni  prolétaires. 

J'avouerai,  dit  Si linski,  que  je  n'ai 
pas  encore  pu  concevoir  une  société 
policée,  sans  que  son  premier  prin- 
cipe fût  la  propriété  particulière  et 
aliénable. 

Ami,  répliqua  le  vieillard,  je  suis 
bien  plus  étonné  qu'on  puisse  vivre 
en  société  avec  un  pareil  principe. 

Ils  furent  presque  tous  scandalisés 
de  cette  assertion  ,  qui  les  étonnait 
dans  la  bouche  d'un  émigré.  Oh  ! 
disait  Prosper  en  lui-même  ,  c'est  un 
fou  respectable  que  cet  homme-là. 
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Vous  croyez  peut-être,  leur  dit 
\c  vieillard,  que  le  petit  peuple  qui 
est  établi  ici  vit  sous  le  régime  sé- 
vère de  ces  sociétés  militaires  ou  re- 
ligieuses dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir  ?  Non ,  ce  n'est  une 
communauté,  ni  lacédémonieniie, 
rii  monastique,  que  la  mienne:  les 
individus  qui  la  composent  ne  sont 
assujettis  qu'aux  intérêts  et  aux  usa- 
ges publics.  La  loi  ne  règle  pas  jus- 
qu'aux moindres  actions  de  leur  vie  ; 
lis  sont  sujets  et  libres  tout-à-la-fois. 

Ses  auditeurs  retombèrent  encore 
dans  l'étonnement,  excepté  Silinski, 
qui  ne  s'étonnait  jamait  de  rien. 
Mais,  les  passions?  dit  Prosper.  Elles 
concourent  au  but  général,  répond 
le  vieillard.  Et  comment  peut -il 
y  avoir  de  l'émulation  ,  reprit  M. 
Athénion,  là  où  il  n'y  a  point  de 
propriété?  Il  y  en  a  beaucoup  plus, 
au  contraire,  reprit  le  vieillard.  Au 
surplus,  ajouta-t-il,  il  est  temps  que 
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je  vous  rende  raison  de  ce  que  je 
vous  apprends. 

Ses  traits  prirent  alors  une  ex- 
pression plus  grande  et  plus  noble. 

«  Amis,  leur  dit-al,  vous  savez  que 
lorsque  les  hommes  cessent  d'être 
en  opposition  d'intérêts,  ils  s'accor- 
dent piesque  toujours;  vous  savez 
que  leurs  vices  acquièrent  plus  de 
puissance  à  raison  de  la  facilité  qu'ils 
ont  à  s'y  adonner;  vous  savez  que, 
mus  par  leur  intérêt  personnel,  ils 
sont  capables  des  plus  grandes  choses 
comme  des  plus  basses  actions.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ,  lui  répon- 
dit-on. 

«  Eh  bien  !  concevez  un  état 
de  choses,  tel  (jue  les  hommes  ne 
soient  pointen  opposition  d'intérêts; 
que  tous  contribuent  par  le  leur 
propre  à  l'intérêt  général  ,  et  que 
chacun,  jouissant  des  avantages  aux- 
(juels  ses  travaux  combinés  avec  ses 
moyens  naturels  lui  donnent  droit, 
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n'en  ait  cependant  pas  plus  qu'il  ne 
doive  en  avoir,  relativement  à  la 
masse  -totale  ,  et  proportionnelle- 
ment à  ce  qui  lui  en  est  dû,  n'aurez- 
YDUS  pas  trouvé  Ja  meilleure  cons- 
titution de  société?  » 
Oui,  lui  répondit-on. 
«  Or,  vo.cJ  comment  on  y  est  par- 
venu ici. 

«  La  peuplade  de  cette  vallée  était 
composée  de  six  raille  âmes  lors  de 
son  institution  en  corps  de  société. 
On  a  do!ic  calculé  la  quantité  d'ob- 
jets de  consommation  et  d'usage  qui 
lui  étaient  nécessaires,  ainsi  que  le 
nombre   des   individus  qu'il   fallait 
employer  à   la    production   de   ces 
objets;  de  sorte  (lue  l'on  a  fixé  la 
somme  des  besoins   de  la  commu- 
nauté, en  raison  de  la  facilité  à  les 
satisfaire  tous,  et  l'intensité  de  cha- 
cun d'eux,  en  raison  de  ce  qu'on 
peut  donner  aux  autres,  d'après  le 
degré  d'utilité  doût  ils  sont  dans 
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l'éclielle  totale.  Ainsi ,  en  supposant 
une  société  de  cent  personnes  ,  si 
quarante  d'entr'elles  suffisent  pour 
l'agriculture  et  les  arts  les  plus  gros- 
siers ,    soixante  peuvent   être  em- 
ployées à  la  construction,  à  l'habil- 
lement  et  autres   besoins.    Or,  de 
même  les  individus  qui  composent 
la  peuplade  sont  répartis  dans  toutes 
les  professions ,  en  raison  du  nombre 
.nécessaire  à  chacune.  Le  nombre  des 
professions  est  calculé  à  son  tour 
d'après  la  quantité  totale  des  besoins 
ensemble. 

ff  Ces  bases  étant  établies ,  chaque 
profession  fournit,  soit  chaque  an- 
née, soit  à  toute  autre  époque  rela- 
tive, la  quantité  d'objets  qui  est 
déterminée,  de  consommation  ou 
d'industrie. 

«  Vous  savez  que  l'universalité 
des  objets  de  toute  es])èce  forme  ia 
masse  des  richesses  communes  d;uis 
les  sociétés  humaines.  Ainsi,  cha- 
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aixmoutons.valentunbœul    ele 
cent  moutons  valent  m.Ue  gerbes  de 
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de  la  cohimunauté.  Il  en  résulte  l'a- 
bontlance  publique  et  particulière. 

«  Tout,  clans  un  pareil  état  de  cho- 
ses, est  donc  établi  sur  le  calcul  ju- 
dicieux des  besoins  primitifs  et  se- 
condaires ,  comparé  avec  les  travaux 
et  les  mo3ens  qu'exige  la  production 
des  objets  propres  à  les  satisfaire. 

«  Ainsi  ,  les  superfluité^  mêmes 
entient  dans  le  calcul  des  besoins, 
comme  ])ropres  au  bonb.eur.  Sur 
cent  hommes,  par  exemple,  si  dix 
sont  employés  à  des  superfluités , 
c'est  pour  les  cent  ensemble ,  et  elles 
sont  distribuées  à  raison  du  goût 
que  chacun  en  a.  Chaque  individu 
peut  donc  y  atteindre. 

«  Voilà  les  principes  sur  lesquels 
est  l'ondée  ma  colonie.  » 

Cette  exposition  pétrifia  d'admi- 
ration Prosper,  Silinski  et  les  acadé- 
miciens. Homme  sublime  !  s'écria  le 
Polonais,  vous  avez  trouvé  la  solu- 
tion du  problême  du  meilleur  ordre 
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de  choses.  Oh  !  que  j'étais  loin  d^i- 
voir  des  vueè  si  profondes ,  lorsque 
je  tentai  d'appeler  au  bonheur  la 
barbare  Lithuanie  !  Mais  quels  sonÉ 
Jes  rouages  que  vous  employez  pour 
main  tenir  un  pareil  ordre  ? 

«  Ils  sont  bien  simples,  répartit  le 
législateur  :  un  conseil  de  Sachems, 
ou  vieillards,  détermine  tous  les  ans 
la  quantité  des  objets  de  consomma- 
tion et  d'usage,  en  raison  de  l'aug- 
mentation de  la  population.  Il  exa- 
mine sagement  s'il  doit  rétrécir  ou 
agrandir  le  cercle  des  besoins,  pour 
rendre  la  peuplade  heureuse,  et  se 
sert  de  l'expérience  du  passé  pour 
mieux  fixer  l'avenir.  Il  fixe  le  notn- 
bre  des  individus  d'une  profession, 
selon  qu'elle  en  exige  plus  ou  moins, 
et  en  crée  une  nouvelle  d'utilité  ou 
d'airrément,  dont  on  a  senti  le  be- 
soin  ,  selon  qu'il  y  a  des  individus 
disponibles.  Des  terres  vastes  et  fé- 
condes sont  données  à  la  profession 
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agricole  ;  des  ateliers  sont  établis 
povir  les  objets  qui  ne  peuvent  se 
faire  avantageusement  qu'en  com- 
mun ;  les  autres  se  fabriquent  à  la 
volonté  des  individus.  Les  objets  de 
consommation  apportés  par  les  pro- 
ducteurs, sont  déposés  dans  des  ma- 
gasins publics  établis  de  distance  en 
distéince  ,  et  les  objets  d'industrie 
dans  un  magasin  général ,  confiés  à 
des  gardiens  qui  distribuent  en  re- 
tour à  chaque  corps  de  profession, 
ou  à  chaque  individu ,  les  objets  dont 
Tun  ou  l'autre  a  besoin,  et  dont  la 
quotité  est  fixée  ou  par  chaque  tête 
ou  par  chaque  corps  de  profession. 
Par  exemple,  par  dix  hommes,  on 
ne  donne  pas  plus  de  dix  pains,  pas 
plus  d'un  mouton,  etc.    -• 

«  La  répartition  des  individus  dans 
chaque  profession  est  faite  d'après 
leur  vocation  ou  leur  disposition. 
On  applique  à  chacune  ceux  qui  y 
ont  le  plus  d'aptitude,  sans  disiiuc- 
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lion  de  famille.  Point  de  rangs,  tous 
sont  égaux.  La  seule  inégalité  con- 
siste dans  quelques  honneurs  et 
quelques  prérogatives  attachés  aux 
fonctions  exercées  par  les  hommes 
qui  ont  l'administration,  comme  les 
membres  du  conseil  des  Sachems,  les 
gardiens  des  dépôts  publics,  les  sur- 
veillans  et  autres  ;  et  cela  est  encore 
calculé  dans  la  masse  des  besoins  de 
la  communauté. 

«  Le  Gouvernement  est  bien  sim- 
ple :  il  réside  dans  ce  même  conseil 
des  Sachems,  dont  Its  membres  sont 
élus  parmi  les  hommes  qu'une 
grande  sagacité  et  une  longue  ex- 
périence ont  rendu  dignes  de  ces 
fonctions.  Ce  conseil  est  présidé  par 
un  seul  chef  électif  et  à  vie.  C'est 
moi  qui  le  suis  maintenant  comme 
fondateur. 

«  Ainsi ,  ma  colonie  est  Républi- 
que, i^uisqu'elle  est  sous  le  régime 
de  la  communauté;  elle  est  Monar- 
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cliie,  puisqu'elle  est  gouvernée  par 
un  seul  homme.  O  mes  amis!  il  ne 
peut  exister  de  bon  Gouvernement 
sans  un  seul  chef!  J'ai  établi  la  Mo- 
narchie clafis  la  République,  comme 
on  établit  le  gouvernail  dans  le  vais^ 
seau. 

«Vous  voyezquCjdansune  pareille 
constitution  de  choses  ,  nul  ne  peut 
craindre  de  tomber  dans  l'infortune. 
Hélas!  la  société  n'est-elle  pas  une 
association  où  tous  mettent  les  biens 
et  les  maux  en  commun  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  des  frères  qui  devons 
partager  les  misères  de  cette  vallée 
de  larmes?  Si  le  vénérable  laboureur 
voit  ses  moissons  ravagées  par  quel- 
que fléau  dcstiucteur ,  ou  sa  maison 
consumée  par  le  feu  du  ciel ,  faut-il 
qu"'il  supporte  seul  cette  calanuté, 
tandis  que  celui-là  ,  tranquille  au 
milieu  de  saiamille,  ou  cultive  son 
champ  que  leseaux  ont  fertilisé , ou 
c^eirce  .quelque  art  sédentaire  sous 
4» 
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son  toit  que  la  foudre  a  respecté? 
L'isolement  des  intérêts  est  donc  un 
principe  contraire  aux  bases  de  la 
société,  et  la  communauté  seule  est 
la  base  du  bonheur.  Par  consé- 
quent point  d'indigens,  point  de  n-é- 
chans  dans  ma  colonie.  Les  arts  et 
le  luxe  ,  partout  le  privilège  de  quel- 
ques hommes  ,  sont  ici  au  profit  de 
tous.  Les  vices  ne  peuvent 3'  germer, 
les  crimes  ne  peuvent  y  éclore , 
puisque  tous  moyens  surabondans 
leur  sont  ôtés  par  la  constitution  mê- 
me des  choses  ;  et  leurs  deux  gran- 
des causes  ,  la  nécessité  et  la  paresse, 
sont  inconnues.  Quelques  règlc- 
mens  de  discipline  touchant  l'oidre 
des  obligations  des  individus  envers 
la  patrie  composent  toutes  les  lois. 

«  De  même  que  dans  les  anciennes 
républiques  tout  mâle  est  soldat;;  cha- 
cun, a  ses  armes  ,  et  tous  les  jours  , 
un. cinquième  des  hommes  en  état 
déporter  les  armes  ,  est  exercé.  De« 
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exercices  violens,  des  jeux  guerriers 
et  gymniques,  telles  sont  les  récréa- 
tions du  sexe  fort,  tandis  que  les  soins 
de  la  famille,  et  la  pratique  des  oc- 
cupations sédentaires  sont  le  lot  du 
sexe  faible,  qui,  par  les  grâces  et  la 
sagesse,  sait  captiver  l'autre. 

«  D'après  cela,  si  vous  considérez 
combien  des  hommes  qui  se  livrent  à 
de  pareils,  amusemens,.  qui  vivent 
d'une  manière  frugale,  saine  et  agréa- 
ble, doivent  avoir  de  vigueur  phy- 
sique et  morale  ;  si  vous  considérez 
combien  la  vie  privée  a  de  charmes 
pour  eux  ;  si  vous  considérez  com- 
bien ,  ignorant  toute  passion  factice; 
ils  sont  accouiumés  à  chérir  leurs 
familles,  vous  jugerez  de  ee  qu'ils 
pourraient  être,  lorsque,  devenus 
soldats,  ils  combattraient  pour  une, 
patrie  qui  fait  tout  pour  enx.. Peut- 
être  auront- ils  occasion  d'employer 
leurcouragepourelle.  Aucun  d'eux, 
ne  j)eut  jamais  la  haù",  l'intérêt  gé- 


Béral  étant  formé  de  celui  de  cha- 
cun. L'émulation  y  règne,  mais  sans 
rivaUté;  car  c'est  la  rivahté  qui  a 
causé  la  ruine  des  grandes  nal.ons; 

et  si  cette  association  s'agrur.dit,  e  le 
n'altérera  point  ses  bases;  car  les 
passions  et  les  intérêts  y  étant  ams. 
rendus  con^ergens,  elle,  sera  tou- 
«urs  à  l'abri  des  révolutions  et  des 
^,bversions,  résultats  inévitables  et 

,,e  la  corrni>tion  des  individus  tro^ 
bien  traites  AeWBoàété,  et  iyx  ^^y- 
heurdeceuxquileSont/ro/,7n<ri» 

■Grand  homme!  s:écna  S.lmsU  , 
soitffrez  que  je  vous  ain>eWe  ams. . 

Vous  avez ■  surpassé  »-,5oto, 
Z.Ycûrgue,ZaleucusetNu>na!J^- 
iais,5p<rrt.  ni  i?om.  ne  ruren   corn-. 

parablesavotre/î./^"W^"'^-J«™f'^ 
homme  n'a  connu  comme  vous  les^ 

fondemens  et  le  bu»  de  la  soc.ete 

;  •  n„;  .c'est delà vénartition 
humaine.  Oui, 'c  est ue 

des  richesses  soe^iales  que  dépend   e. 
bonheur  des  individus ,  et  non  de 
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préceptes  abstraits  et  de  pratiques 
austères.  Les  législateurs  passés 
n'ont  jamais  su  faire  que  des  mar- 
chands,  des  moines  ou  des  soldats: 
vous  seul  avez  fait  des  hommes. 

Vertueux  Polonais,  répondit  le  lé- 
gislateur, je  n'ai  consulté  que  mon 
cœur  et  la  raison.  En  méditant  sur 
le  bonheur,  j'ai  cru  en  trouver  les 
vrais  principes;  d'autres  ont  pu  les 
trouver  comme  moi. 

Mais,  ditM.de  ?.erbriand,  vous 
ne  parlez  pas  de  la  religion  de  votre 
colonie?  Je  n'en  ai  pas  parlé,  ré- 
pondit le  vieillard ,  parce  que  je  ne 
guis  pas  entré  dans  le  détail  des  ins- 
titutions qui  y  sont  établies.  C'est 
celle  de  ;  la  primitive  Eglise  des 
Chrétiens^,  O.n  s'assemblç  dans  un 
temple,  qui  est  cet  édifice  sur- 
nvontë  d'un  dôme  que  vous  voyez 
là-bas.  On  y  rend  hommage  à  la 
Divinité;  on  y  Jure  de  s'aimer  tous, 
et  d'exercer  la  charité  les  uns  envers 
III.  *  3 
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les  autres.  Puis,  après  des  chants 
barmonieux,  on  fait  un  léger  repas 
en  signe  de  communion  ,  et  pour 
resserrer  les  liens  de  la  fraternité. 
i\près  demain  arrive  le  dimanche, 
jour  où  se  font  ces.  cérémonies  reli- 
gieuses ;  vous  y  assisterez ,  vous  se- 
rez témoins  des  hommages  religieux 
qu'adresse  à  la  Divinité  un  peuple 
innocent  et  vertueux. 

Il  les  conduisit  ensuite  dans  di-. 
vers  établissemens  publics,  où  ils 
turent  lieu  d'admirer  l'ordre  qui  y 
régnait ,  et  les  principes  bien  en- 
tendus sur  lesquels  ils  étaient  di- 
rigés. Tels  étaient  les  magasins  ou 
dépôts,  où  les  gardiens  recevaient 
les  denrées  ou  objets  d'industrie,  et 
délivraient  les  retours  sans  qu'ils 
eussent  besoin  de  tenir  de  registre 
ni  de  donner  de  reconnaissance.  La 
bonne  foi  et  la  mémoire  étaient  les 
seuls  moyens  employés  de  part  et 
d'autre  dans  lés  distributions  ;  seù' 
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îemect  ils  tenaient  note  à  la  craie 
des  entrées  et  des  sorties,  pour  ren- 
dre compte  au  Conseil  et  à  eux- 
niêmes. 

Ensuite  il  les  mena  dîner  dans  une 
espèce  de  carai^ansera  ou  maison 
destinée,  soit  aux  malades,  soit  à 
ceux  qui  étaient  obligés  de  s'éloi- 
gner de  chez  eux  pour  affaires,  soit 
aux  étrangers  s'il  en  survenait  dans 
la  Colonie.  Ils  y  furent  aussi  bien 
servis  que  chez  le  Législateur. 

Après  le  repas,  Silinski  et  Prosper 
lui  témoignant  le  désir  de  savoir  com- 
ment il  était  venu  fonder  une  Colo- 
nie dans  les  déserts,  il  leur  dit:  «  Je 
me  nomme  Herbert.  Né  d'une  illus- 
tre famille,  j'occupais  un  haut  rang 
dans  la  magistrature  ;  et  vivant  dans 
la  société  des  Turgot  et.  des  Maies- 
herbes,  je  fus  un  de  leurs  admira- 
teurs ,  et  le  sectateur  le  plus  zélé  de 
leurs  principes  libéraux  et  philan- 
tropiques.  Je  partageais  ma  vie  entre 
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les  fonctions  de  niacharge,  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  affections  du 
cœur.  Une  épouse  que  j'adorais  Pe- 
sait le  charme  de  mon  existence;  un 
frère  chéri  était  robjet  de  mon  ami- 
tié ,  tandis  que  je  répandais  autour 
de  moi  de  nombreux  bienfaits  sur  les 
infortunés  à  qui  je  fesais  part  de  la 
moitié  d'une  fortune  immense.  La 
révolution  française  étant  arrivée, 
chargé  par  la  confiance  populaire 
de  l'exercice  d'honorables  fonctions, 
je  n'embrassai  aucun  parti  que  celui 
du  bien  public.  Vous  savez  que  l'am- 
bition  et  l'intrigue  sont  venus  ren- 
verser l'ouvrage  des  gens  de  bien , 
et  convertir  en  guerre  d'extermi- 
nation une  révolution  dont  le   but 
était  de  ramener  le  règne  de  la  jus- 
tice sur  la  terre.  Voulant  empêcher 
le  peuple  égaré  pnr  des  méchans  , 
de  commettre  des  crimes  qui   de- 
vaient le  conduire  au  malheur,  je 
devios  l'objet  de  sa  haine  comme  je 
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rayais  été  de  son  amour,  tant  un 
peuple  corrompu  est  versatile  dans 
ses  idées,  et  instable  dans  ses  senti- 
mens  !  Bientôt  je  fus  obligé  de  me 
soustraire  à  sa  fureur;  mais,  ô  mes 
amis!  ma  douleur  ne  me  quittera 
qu'à  la  mort  !  Pendant  qu'éloigné 
de  ma  maison,  je  leur  dérobe  ma 
tête....  les  cruels  prennent  pour  vic- 
times.... mon  épouse  et  mon  frère 

Je  passe  sur  ces  événemens  cruels. 
Hélas!  si  j'eusse  été  sur  les  lieux  , 
j'aurais  été  me  présenter  à  leurs 
coups  pourâaliVer  des  têtes  si  clîèresî 
«  Après  ces  tragiques  infortunes, 
je  fuis  et  quittai  la  France  en  déplo- 
rant l'aveuglement  de  mes  compa- 
triotes, malgré  les  maux  qu'ils  ve- 
naient de  me  laire.  Plus  de  la  moitié 
de  ma  Ibi'ti.ne  était  dans  des  banques 
étrangères^  et  je  n'avais  point  d'en- 
fans.  Je  passai  en  Angleterre  ,  où 
j'avais  des  fonds  placés,  et  j'y  réalisai 
ce  que  je  possédais  hors  de  ma  patrie  : 
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après  cela  je  quittai  l'Europe  et  vins 

en  Araérique. 

«  Elrant^er  dans  une  autre  terre 
où  je  n'avais  ni  famille  ni  amis,  je 
tne  voyais  séparé  des  lieux  qui  m'a- 
■vaient  vu  naître ,  après  y  .^voir 
éprouvé  les  plus  cruelles  infortune!^. 
Les  déserts  seuls  pouvaient  convenir 
à  un  homme  que  le  malheur  avait 
isolé  sur  la  terre,  lorsque  les  glaces 
de  Tage  blanchissaient  déjà  sa  lête.  Je. 
formai  la  résolution  de  vivre  éloigné 
de  tout  pays  policé,  et  d'aller  cher- 

CiJCi     Jjtîi  iiii    tCo    oauYagco  UCB    »«...♦••>* 

que  je  ne  trouvais  point  parmi  les  peu- 
ples civilisé? ,  mais  avec  l'in  tention  de 
tâchera  l'imitation  de  Penn,  de  leur 
faire  goûter  quelque  sociabilité. 
Ainsi  c'e^'t  en  voulant  conduire  des 
hommes  au  bonheur,  que  je  cher- 
chais à  me  venger  des  maux  que 
m'avaient  faits  d'autres  hommes.  Je 
m'associai  une  centaine  d'individus 
de  tous  étals,  mécontent   de  leur 
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sort  ,  et  après  avoir  acheté  une 
grande  quantité  d'instrumens  de 
diffërens  arts  et  métiers»  et  spécia- 
lement d'agriculture ,  ainsi  que 
des  graines  des  différentes  plantes 
usuelle?^  j  je  m'embarquai  avec  eux. 
sur  le  Mississipi,  pour  m'aller  éta- 
blir au  loin  dans  les  déserts.  Après 
avoir  remonté  le  fleuve  pendant 
deux  cents  lieues,  nous  débarquâ- 
mes sur  la  rive  droite,  nous  nous  en- 
fonçâmes dans  les  tei^i'cs ,  et  nous  ar- 
ii  vàmes  sur  le  bords  de  la  rivière  aux 
Cannes  ^  celle  où  vous  avez  fait  nau- 
frage. Nous  y  trouvâmes  les^paches 
nation  de  sauvages  peu  nombreuse  , 
mais  brave,  descendant  des  anciens 
Mexicains,  qui  après  la  prise  de  Me- 
xico, s'étant  réfugiés  dans  les  dé- 
serts, y  avc'.ient  conservé  leur  liberté 
depuis  plus  de  deux  siècles  ,  et 
avaient  long-tems  nourri  une  haine 
implacable  pour  les  Espagnols, dont 
le  souvenir  des  forfaits  envers  leurs 


t^6  FROSPER, 

ancêtres,  s'était  transmis  chez  eux 
de  génération  en  génération.  Ils  vi- 
vaient comme  clans  une  espèce  de 
république,  n'ayant  rien  en  propre; 
gouvernés  par  des  chefs  qui  n'avaien  t 
point  de  pouvoir  absolu.  Nous  tj  ou- 
vâmes  en  eux  cette  sincérité  de  ca- 
ractère jointe  à  l'énergie  des  senti- ^ 
mens,  qui  appartient  aux  enfans  de 
la  nature.  Ils  nous  laissèrent  nous 
établir  près  d'eux,  et  quelques  bons 
offices  que  nouf  leur  avions  rendus, 
nous  captivèrent  leur  bienveillance. 
Bientôt  notre  amitié  prit  de  la  con- 
sistance.   Ayant    habité    long-tems 
près  de  la  Louisiane,   ils  parlaient 
français.  Je  gagnai  îeurconfiance.  Je 
leur  peignis  l'avantage  d'avoir  une 
demeure  fixe  et  une  subsistance  as- 
surée ,  et  je  tâchai  de  leur  faire  sen- 
tir la  différence  d'un  pareil  état  av^ec 
la  vie  sauvage  où  ils  avaient  mille 
dangers  à  combattre.  Au  fnoyen  de 
quelques  arts  grossiers,  je  leur  fis 
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voir  combien  on  obtenait  facilement 
des  choses  qui  leur  coûtaient  beau- 
coup d'efforts.  Je  leur  assurai  qu'ils 
pouvaient  vivre  libres  et  égaux  dans 
1  état  civil,  comme  dans  celui  où  ils 
étaient,  et  qu'ils  fn  deviendraient 
bien  plus  redoutables  à  leurs  enne- 
mis. Cette  dernière  raison  fit  plus 
d'effets  que  toutes  îesaulres,  sur  des 
âmes  en  qui  l'amour  de  l'indépen- 
dance et  de  la  vengeance  était  si 
dominans.  Persuadés  par  mes  paro- 
les, ils  viennent  un  jour  me  deman- 
der des  lois,  et  abjurent  leur  genre 

de  vie.  Aussitôt  je  choisis  le  meilleur 
territoire,  je  les  réunis,  et  nous  ve- 
nons nous  établir  dans  cette  vallée. 
J'applique  lesunsà  l'agriculture,  et 
je  lais  instruire   les  autres  par  Los 

compagnons  dans  différens  arts.  Ils 
s'adonnent  avec  ardeur  à  des  occu- 
pations si  nouvelles  potrr  eux  ,  et  y 
font  des  progrès  qui  me  surpren- 
draient,si  je^econnais{^aisla  facilité 
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qvi'ont  les  sauvages  à  tout  saisir, 
«  J'instituai  alors  dans  cette  société 
naissante,  le  régime  de  la  commu- 
nauté ,  régime  dont  j'avais  médité 
depuis  longues  années  les  principes, 
et  dont  les  élémens  étaient  déjà  ré- 
pandus parmi  eux.  J'eus  bientôt  la 
satisfaction  de  voir  mon  plan  réus- 
sir, et  mes  idées  se  réaliser  dans  la 
pratique.  Les  cent  hommes  civilisés 
leur  ont  servi  d'instructeurs,  se  sont 
incorporés  avec  eux,  par  des  maria- 
ges ,  et  nous  les  avons  bientôt  ac- 
coutumés à  se  défaire  de  leurs  ha- 
bitudes sauvages.  Pour  3doucir  l'â- 
preté  de  leurs  mœurs,  et  dissiper 
leurs  superstitions,  je  leur  ai  peint 
la  divinité  avec  enthousiasme.  Sans 
chercher  à  les  séduire  par  du  mer- 
veilleux, je  leur  ai  dit  qu'elle  a  en- 
voyé des  êtres  sublimes  pour  faire 
pratiquer  la  vertu  aux  hommes,  et 
que  sa  volonté  est  qu'ils  s'aiment  et 
se  traitent  en  frères.  Leuiscœurs 
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bous  ont  goûté  cette  morale,  et 
ils  n'ont  pas  tardé  à  se  dépouiller 
de  leurs  préjugés.  O!  combien  les 
erreurs  sont  moins  enracinées  dans 
l'esprit  de  l'homme  sauvage,  que 
dans  celui  de  l'homme  civilisé!  Enfin 
au  bout  de  deux  ans,  ils  ont  tota- 
lement oublié  leur  ancienne  condi- 
tion, et  sont  devenus  capables  de 
la  plupart  des  arts  utiles  à  la  vie  et 
au  bonheur.  L'écriture,  la  sculp- 
ture, et  autres  arts  difficiles  leur 
sont  encore  inconnus.  J'attends  pour 
les  leur  faire  apprendre  un  tems  plus 
convenable  et  une  population  plus 
nombreuse;  car  les  moyens  ne  doi- 
vent se  compliquer  qu'en  raison  des 
difficultés  de  la  pratique.  Je  n'ai  pu 
les  instruire  que  par  degrés;  mais  la 
génération  qui  les  Suivra  aura  fait 
des  pi  ogres  rapides  dans  la  civilisa- 
tion. Une  mine  de  fer  découverte 
près  d'un  torrent,  nous  assure  la 
possession  des  métaux,  et  des  car* 
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rières  abondantes  de  toutes  sortes 
de  pierres  se  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes. Ainsi  nous  avons  les  moyens 
de  nous  passer  de  tout  le  genre 
humain.  Nous  sommes  inconnus  à 
l'Amérique  entière.  Ces  montagnes 
qui  entourent  la  vallée ,  la  rendent 
d'un  accès  difficile.  Toute  cette  peu- 
plade enHn  est  si  heureuse  par  les 
rëglemens  que  je  leur  ai  donnés , 
qu'aucun  de  ceux  qui  la  composent 
ne  voudrait  retourner  à  la  vie  sau- 
vage ;  et  j'ai  le  bonheur  de  gouver- 
ner des  hommes  nouvellement  et  an- 
ciennement civilisés  ,  qui  ne  font 
qu'une  seule  famille.  Que  ne  puis- 
je  donner  ainsi  le  même  régime  à 
tout  lé  genre  humain,  et  n'en  taire 
qu'un  peuple  de  frères  !   » 

Les  onze  auditeurs  témoignèrent 
à  M.  Herbert,  leur  admiration  du 
succès  qu'il  avait  obte,;u  en  poli- 
rant  des  sauvages ,  sur  des  bases 
»ussi  extraoj  dinaires,  et  en  les  gou- 
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vérnant  sans  lois,  et  pour  ainsi  dire, 
.sans  magistrats. 

Cependant  ils  retournèrent  à  sa 
maison,  ils  lui  demandèrent  pour- 
cjuoi  il  avait  pris  une  demeure  isolée, 
hors  de  la  vallée.  J'ai  besoin  de  la 
solitude  ,  leur  répondit-il ,  pour  me 
livrer '^aiis  distraction  à  l'étude  deS 
choses  t|Ui  regardent  ma  colonie^ 
et  pour  me  nourrir  de  ma  douleur. 
Mon  séjour  sur  cette  montagne  est 
d'ailleurs  utile  à  l'humanité.  J'y 
puis  plus  facilement  recueillir  les 
étrangers  qui  s'égareraient,  ou  qui 
embarqués  sur  la  rivière  seraient 
entraînés  par  la  cataracte.  L'hospi- 
talité est  la  vertu  que  je  cherche 
avec  plus  de  sollicitude  à  inspirer  à 
mes  nouveau  citoyens.  Je  veux  leur 
apprendre  à  aimer  tous  les  hommes 
comme  leur  frères,  et  à  lier  l'amour 
de  leur  patrie  avec  celui  de  l'uni- 
vers. Puisse  cette  semence  d'union 
jetée  dans  les  déserts,  gernier  quel- 
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que  jour,  et  en  s'accroîssant  dans  la 
postérité,  devenir  un  arbre  touffu, 
qui  rassemble  la  race  humaine  sous 
l'épais  ombrage  de  ses  nombreux 
rameaux  ! 

En  outre,  mon  habitation  est  'en- 
core utile  à  mes  nouveaux  citoyens. 
La  montagne  qu'elle  occupe  est 
unique  peut-être  sur  le  globe  ,  par 
la  variété  de  latitudes  qu'on  y 
trouve  ;  cela  vient  de  sa  situation , 
qui  est  telle,  que  très-  haute  sans 
être  rapide,  fesant  face  d'un  côté 
à  un  territoire  découvert,  et  fe- 
sant réverbère  avec  les  montagnes 
qui  en  sont  voisines  par  la  corres- 
pondance de  ses  angles,  une  chaleur 
excessive  règne  au  pied  qui  regarde 
le  midi ,  tandis  qu'une  température 
moyenne  règne  de  l'autre  côté,  et  à 
une  certaine  élévation.  Le  vaste  jar- 
din qui  en  occupe  un  liers ,  sert  de 
pépinière  à  toute  la  colonie  :  c'est 
là  qu'on  vient  chercher  les  arbres 
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dont  on  a  besoin.  Une  si  grande  plan- 
tation me  serait  inutile  à  moi  seul. 

Après  plusieurs  autres  discours, 
Ms  le  quittèrent  pour  aller  se  repo- 
ser des  fatigues  de  cette  journée, 
et  aller  causer  entr'eux  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 

Il  faut  convenir,  dit  Prosper,  que 
c'est  quelque  chose  de  bien  éton- 
nant ,  qu'une  république  fondée  par 
un  émigré  français.  Elle  est,  dit  Si- 
linski  ,  bien  au  dessus  de  la  républi- 
que de  Platon,  de  V Utopie  de  Tho- 
mas Morus ,  et  de  toutes  les  répu- 
bliques qu'on  a  inventées.  Je  crois 
que  ce  pays-ci  vaut  4)ien  celui  d'£/- 
D  or  ado  y  quoiqu'il  ne  s'y  trouve  pas 
tant  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
et  qu'on  n'y  connaisse  point  de  phy- 
siciens qui  fassent  des  machines 
aérostPtiques.  Pour  moi,  dit  M.  Ker- 
briand,  je  trouve  la  république  qu'é- 
tablirent les  jésuites  au  Paraguay 
bien  supérieure  à  celle-ci,  parce  que 
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chacun^M'ecevait  le  Fouet  deson  curé, 
quand  il  avait  péché.  Du  reste ,  il  sou- 
tint qu'une  société  d'heureux  n'était 
pasagréableàladivinité;etc'est  bien 
à  dessein,  disait-il,  qu'on  a  rendu 
jusqu'ici  le  peuple  bien  malheureux 
dans  certain  pays,  parce  que  c  est 
un  sûr  mo_yen  de  lui  Faire  gagner  le 
oie!. 

Vous  avez  du  génie,  lui  dit  Pros- 
per,  et  vous  donnez  des  raisons  que 
person'ie  n'a  jamais  données.  Oh  ! 
ce  n'est  rien  encore,  reprit  M.  de 
Kerbriand,  je  compte  bien  faire  part 
aux  peuples  de  l'Europe  ,  d'une 
Foule  de  considérations  reuves  que 
j'ai  imaginées  clans  les  déserts. 
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CHAPITRE    IV. 

Prosper  se  trouue  dans  une  bataille. 

Le  lendemain  matin ,  Silinski  dit  à 
M.  Herbert,  en  présence  de  ses  com- 
pagnons :  vénérable  législateur  , 
recevez-moi  au  nombre  de  vos  ci- 
toyens. Assez  iong-tems  j'ai  été  en 
butte  aux  coups  de  l'adversité  ;  assez 
Iong-tems  j'ai  été  errant.  Je  n'ai  plus 
d'espoir  de  trouv?i'  le  règne  de  la  jus- 
tice sur  une  autre  terre,  où  je  ne  Dour- 
rai  pi  us  rien  faire  pour  mon  bonheur, 
ni  pour  celui  des  autres  ;  ainsi  qu'i- 
rai-je  faire  plus  loin  ?  Je  ne  refuserai 
pas  de  consentir  à  votre  proposition, 
répondit  M.  Herbert.  Si  vous  croyez 
trouver  le  bonheur  parmi  nous  , 
vous  y  serez  reçu  avec  joie.  Je  serai 
trop  orgueilleux  d'habiter  le  même 
pays  avec  vous.  Les  compagnons  de 
Silinski  furent  surpris  de  sa  demande 
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dont  il  ne  leur  avait  point  parlé. 
Prosper  dit  que  ce  pays  là  lui  plai- 
sait beaucoup  aussi  ;  mais  que  le 
souvenir  d'une  maîtresse  chérie  le 
rappelait  en  Europe.  Un  des  acadé- 
miciens las  de  courir  le  monde, 
renonçant  aux  vanités  littéraires, 
et  considérant  qu'il  pourrait  faire  de 
riches  collections  dans  ce  pays  là^ 
imita  Silinski ,  et  les  quatre  matelots 
russes  aimèrent  mieux  rester  dans 
un  pays  délicieux  ,  où  ils  étaient 
égaux  avec  tout  îe  monde,  que  de 
retourner  en  Russie  ,  recevoir  le 
knout  au  service  de  Tirapératrice. 
M.  Athénien  ne  voulut  pas  rester 
parmi  des  gens  si  contens  de  leur 
sort,  et  qui  ne  voudraient  pas  croire 
que  tout  est  mal.  M.  de  Kerbriand 
dit  qu'il  habiterait  volontiers  cette 
colonie  ,  si  elle  reconnaissait  l'auto- 
rité du  Pape. 

M.  Herbert  agréa  ces  six  nou- 
veaux citoyens.  Il  désigna  les  profes- 
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sions  où  les  matelots  seraient  incoF' 
pores,  et  nomma  Silinski  et  l'aca- 
démicien  membres  du  conseil  des 
Sacherns,  tant  à  cause  de  leur  âge, 
(jue  des  grands  services  que  leurs  lu- 
mières les  mettaient  dans  le  cas  de 
rendre. 

A  peine  avait-il  fait  cette  récep- 
tion ,  que  trois  des  siens  vini  ent 
lui  annoncer  qu'une  multitude 
d'hommes  armés  cherchaient  à  pé- 
nétrer dans  la  vallée.  C'^tte  nou- 
velle le  Frappa  d'étonnement.  Quels 
peuvent  être  ces  ennemis,  secria-f- 
il?  cinquante  lieues  d'un  pays  im- 
praticable nous  séparent  de  toutes 
les  nations.  Qui  a  pu  porter  des 
hommes  inquiets  ou  avides,  à  ve- 
nir troubler  la  paix  dont  jouit  un 
peuple  inoffensif?  Allez,  dit-il,  à 
ces  trois  messagers ,  allez  dire  au 
conseil,  qu*il  fasse  mettre  sous  les 
armes  tout  ce  qui  est  en  état  de 
marcher  pour  la  défense  delà  patrie  : 


i 


i 
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je  vais  moi  même  me  transporter 

dans  la  vallée. 

Aussitôt  il  se  prépara  à  partir. 
Amis,  dit-il  à  Prosper  et  à  ses  com- 
pagnons, restez  ici,  vousy  serez  au 
moins  en  sûreté  jusqu'à  l'issue  du 
combat.  Si  nous  sommes  vaincus, 
vous  ne  me  reverrez  jamais  ;  mais 
j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir 
par  quelqu'un.  11  est  un  sentier  que 
j'ai  fait  pratiquer  à  l'ouest  de  cette 
montagne  ,  et  qui  vaus  conduira 
vers  une  petite  rivière  à  trois  lieues 
au  dessous  de  la  vallée.  Là,  vous 
trouverez  un  canot  sur  lequel  vous 
pourrez  vous  embarquer  avec  tout 
ce  que  vous  jugerez  nécessaiie  d'em- 
porter de  cette  maison.  Vous  arri- 
verez dans  le  Mississipi ,  dont  le 
cours  vous  portera  dans  quelque 
colonie. 

Je  vous  suis,  lui -dit  Silinski. 
Puisque  vous  m'avez  reçu  citoyen 
de  votre  république,  je  dois  combat- 
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tre  pour  elle.  Prosper  ditcju'ilneres- 
terait  pas  oisif  pendant  qu'on  se  bat- 
trait .  les  quatre  matelots  demandè- 
rent des  armes,  et  M.  deKerbriand 
même  manifesta  une  ardeur  héroï- 
que. Mais  M.  Athénien  et  ses  col- 
lègues alléguèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  fait  la  guerre  qu'avec  leurs 
plumes  ;  que  les  savans  étaient  neufs 
dans  les  combats,  et  dirent  qu'ils 
resteraient  dans  la  maison. 

M.  Herbert  ayant  accepté  les  of- 
fres des  sept  héros  ,  il  se  hâta  de 
partir  avec  les  trois  messagers.  Ar- 
rivés dans  la  vallée,  ils  trouvèrent 
tout  en  agitation  ;  mais  un  effroi 
pusillanime  ne  s'était  pas  emparé 
des  esprits. 

Le  conseil  des  Sacheras  vint  au 
devant  de  M.  Herbert,  et  lui  dit 
qu*il  r'^mettait  à  sa  sagesse  le  soin 
de  sauver  la  patrie.  Toute  la  popu- 
lation était  accourue  et  rassemblée. 
Conduits  dans  l'endroit  où  les  forces 
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de  la  colonie  étaient  réunies,  Pros- 
per  et  Silinski ,  virent  six  cents 
hommes  d'infanterie  rangés  en  ba- 
taille, armés  de  fusils.  Ils  étaient 
habillés  fort  légèrement,  et  ils  a- 
vaient  des  cuirasses  et  des  brassarts 
bien  souples,  pour  les  garantir  sans 
nuire  à  leurs  mouvemens.  M.  Her- 
bert donna  des  armes  à  M.  de  !  er- 
briand  et  aux  matelots,  et  il  dit  à 
Silinski  :  Ami ,  vous  avez  commandé 
des  armées  ;  menez  donc  au  com- 
bat un  peuple  intrépide  ,  à  qui  votre 
expérience  de  la  guerre  sera  néces- 
saire. Je  remets  entre  vos  mains  le 
sort  de  ma  colonie;  pienez  le  com- 
mandement de  ces  six  cents  hommes  ; 
c*est  une  armée  ptu  nombreuse-,  mais 
je  doute  que  jamais  il  y  en  ait  eu  une 
plus  brave.  Et  vous,  ami,  dit-il  à 
Prospcr,  soyez- le  second  de  votre  il- 
lustre compagnon  :  vous  verrez  tous 
les  deux  ce  que  peut  un  peuple  in- 
nocent et  courageux ,  lorsqu'il  corn- 
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bat  pour  défendre  ses  foyers.  Silînski 
et  Prosper  acceptèrent  le  comman- 
dement, et  promirent  de  faire  toijt 
ce  qui  serait  humainement  possible. 
Silînski  voulant  savoir  comment  ils 
combattaient,  les  fit  manœuvrer.  Ja- 
mais troupe  européenne  ne  s'en  ac- 
quitta mieux.  Ils  tournaient  à  droite 
et  à  gaucke,  allaient  en  avant,  en 
airière,  par  pelotons  et  en  colonne, 
et  chargeaient  à  la  baïonnette  avec 
une  précision  incroyable;   et  puis 
jetant  leurs  fusils  en  un  clin-d'œil, 
ils  chargeaient  le  sabre  ou  la  haché 
à  la  main. 

M.  Herbert  fit  armer  tout  ce  qui 
restait  de  jeunes  gens,  pour  les  join. 
dre  aux  six  cents  hommes  d'élite. 
Les  vieillards  même,  qui,  malgré 
leur  grand  âge,  étaient  encore  vi- 
goureux, voulurent  combattre.  Il 
n'y  avait  pas,  jusqu'aux  femmes  et 
alix  enfans,  quf  ne  voulussent  aussi 
y  prendre  part  ;  mais  on  les  réserva 
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pour   être  utiles   aux   combattans. 
Ainsi  c'était  une  véritable  levée  en 

inasse. 

Cependant  on  apprit  qu'une  gran- 
de quantité  de  troupes  inconnues., 
répandues     dans    les     montagnes, 
menaçaient  la  vallée.    Silinski  or- 
donna  qu'on    se   portât    en   avant, 
pour  les  empêcher  d'3^  déboucher. 
M.  Herbert  se  mit  à  la  tête  de  son 
peuple   et    le  harangua.    Tous   lui 
répondirent  par  de  grands  cris.  Et 
les  hommes  entonnèrent  un  chant 
de  guerre,  accompagné  de  gestes 
de  fureur,  et  de  démonstrations  de 
haine,  absolument  siivant  la  cou- 
tume des  sauvages.  Beaiicoupid'en- 
tr'eux,  qui  l'étaient  de  naissance, 
peu  avapt  d'être  policés  ,   avaient 
arraché  les  chevelures  de  leurs  en- 
nemis. Après  cela ,  la  population  des 
Apaches  se  mit  en  marche. 

Quand  oii  eut  fait  trois  lieues  ,.pn 
trouva   l'ennemi    qui,    ayant   déjà 
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franchi  les  montagnes,  entrait  dans 
ia  vallée.  En  voyant  arriver  tant  de 
monde  ,  il  se  rangea  en  bataille. 
C'étaient  des  Espagnols.  Ils  étaient 
à-peu-près  deux  mille  fantassins. 
Un  homme  en  robe  noire  paraissait 
commartftér  cette  armée.  Silinski  fît 
ranger  îa  sienne  aussi  en  bîftaille. 
Les  six  cents  hommes  d'élite  étaient 
en  tête ,  et  les  non  combattans 
étaient  sur  les  derrières ,  spectateurs 
attentifs  qui  voulaient  savoir  quel 
serait  leur  destin.  M.  Herbert  était 
toujours  présent. 

Les  Espagnols  envoyèrent  un  par- 
lementaire ,  qui  apportait  une  som- 
mation aux  Apaches  de  se  soumettre 
à  Sa  Majesté  Catholiq;ie^  attendu 
que  ceux-ci  descendaient  des  Mexi- 
cains, dont  le  roi  Montézuma  avait 
été  vaincu  parles  troupes  de  CAca/^^- 
Quint,  il  y  avait  trois  cents  ans;  item 
d'obéir  à  la  sainte  Inquisition.  M. 
Herbert  fit  demander  aux  Apaches 
III.  4 
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s'ils  consentaient  à  reconnaître  l'au- 
torité des  anciens  tyrans  de  leurs 
aïeux.  Tous  répondirent,  avec  de 
grands  cris,  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  que  d'obéir  aux  Espagnols. 
Aussitôt  Silinski  tait  marcher  obli- 
quement son  armée,  poi^rendre 
les  Es^^agnols  en  flanc.  Les  Apaches 
donnent  avec  furie  sur  eu)f.  Les  Es- 
pagnols étonnés  d'une  pareille  at- 
taque, commencent  à  plier.  Prosper 
à  cheval,  un  sabre  à  la  main,  tuait 
tout  ce  qui  se  présentait.  Mais 
l'homme  noir,  qui  se  tenait  sur  les 
derrières,  où  il  priait  avec  ferveur, 
accourut,  et  les  rallia  en  leur  par- 
lant du  paradis.  Il  était  comme  un 
possédé.  Les  Espagnols  animés  par 
un  si  beau  motif,  reviennent  a  la 
charge,  et  font  à  leur  tour  plier  les 
Apaches.  M.  Herbert,  de  son  côté, 
ainsi  que  l'homme  noir,  parcourait 
les  rangs  et  animait,  les  Apaches , 
en  leur  parlant  du  salut  de  leurs 
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familles  et  de  leurs  habitations. 
Ceux  -  ci ,  en  vrais  Spartiates ,  te- 
naient leurs  rangs  serrés  ,  et  se 
fesaient  tuer  plutôt  que  de  céder. 
Tout-à-coup  M.  Herbert  est  blessé 
d'une  balle  dans  la  poitrine,  et  on 
est  obligé  de  l'emporter.  Les  Apa- 
ches,  au  lieu  d'être  censterriés  de 
cet  événement,  redoublent  de  fu- 
reur, et  se  battent  avec  rage  pour 
venger  leur  législateur.  Prosper,  à 
la  tête  des  qmttre  matelots, ''IPomme 
lui  à  cheval,  extermine  tout  ce  qu*il 
rencontre.  C'est  ce  perfide  moine , 
disait-il  en  parlant  de  l'homme  noir, 
qui  donne  tant  de  courage  aux  Es- 
pagnols. Si  je  f)eux  l'occiie,  ils  croi- 
ront que  Dieu  est  contre. eux,  et 
nous  en  aurons  bon  marché.  En 
même  temps  il  cherche  à  l'attein- 
dre. Après  avoir  haché  tout  sur  son 
passage,  il  parvient  jusqu'à  lui.  Il 
saute  dessus  avec  fureur,  le  prend 
par  son  capuchon,  quoiqu'il  eût  un 
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poignard  à  la  main,  et  il  lui  donne 
lin  si  furieux  coup  de  sabre,  qu'il 
le  fait  tomber  mort  sur  ses  deux 
genoux.  O  miracle  !   comme   si  ce 
saint  homme    eût  été  un   talisman 
pour  les  Esj)agnols  ,  en   le  voy  uit 
tué,    les    armes    leur    tombent   des 
mains.    Les   Apaches   en    font  une 
boucherie  horrible,  et  les  immolent 
comme  des  moutons.  Beaucoup  pren- 
nent la  fuite;  mais  les  Apaches  qui 
étaient  d'anciens  chasseurs,  les  at- 
trapent à  la  course.  Silinski  cepen- 
dant ordonne  qu'on  les  fasse  pri- 
sonniers ,    et    qu'on    les    épargne. 
Les  Apaches,  quoique  hors  d'eux, 
lui  obéissent.  Après  quatre  heures 
de  combat,  l'armée  espagnole   est 
détruite  ;  quatre    cents   seulement 
sont  amenés  à  M.  Herbert,  qui  était 
auprès  d'un  arbre ,  et  frappé  d'un 
coup  mortel.  Les  Apaches  lui  de- 
mandent la  permission  de  les  exter- 
miner tous  pour  le  venger.  Non, 
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mes  frères,  leur  dit-il  d'une  voix 
mourante,  la  seule  grâce  que  je 
vous  demande  avant  de  mourir,  c'est 
de  pardonner  à  vos  ennemis  ;  ils  sont 
sans  défense  et  en  votre  pouvoir: 
ainsi  vous  devez  respecter  leur» 
jours.  Si  j'ai  jamais  acquis  queUpies 
droits  à  votre  amour  et  à  votre  re- 
connaissance, je  l'exige.  Tous  le  lui 
.  promirent. 

Et  vous,  dit-il  ens'adressant  à  un 
colonel  espagnol,  le  seul  officier  de 
marque  qui  eût  échappé  au  carnage , 
qui  a  pu  vous  porter  à  venir  atta- 
quer un  peuple  qui  ne  vous  a  rien 
fait? 

Vertueux  chef  de  ce  brave  peu- 
ple, répondit  le  colonel,  je  n'ai  fait 
qu'obéir  aux  ordres  qu'on  m'a  don- 
nés. L'inquisition  du  Mexiqiie  ayant 
su,  il  y  a  six  mois,  par  un  déserteur 
de  votre  colonie,  quelles  étaient  ses 
lois  et  son  régime,  et  le  lieu  où  elle 
est  située,  a  sollicité   le   vice  -  roi 
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d'envoyer  des  troupes  contre  elle, 
lui  représentant  que  ses  habitans 
étaient  une  société  de  révolution- 
naires c\m  se  formait  dans  le  désert. 
Le  vice-roi,  obligé  de  céder  aux  cla- 
meurs populaires,  a  envoyé  pour  la 
détruire  trois  régimens,  dont  il  a  été 
obligé  de  donner  le  commandement 
à  l'inquisiteur,  qui  est  le  moine  qu'on 
vient  de  tuer,  et  qui  avait  juré  de 
faire  brûler  jusqu'aux  petits  enfans. 
C'est  le  même  déserteur  qui  nous  a 
guidés  jusqu'ici. 

Faut-il  qu'il  se  trouve  un  perfide 
dans  une  société  de  frères,   reprît 

M  Herbert! Quel  mal  il  a  causé! 

Allez,  retournez  avec  vos  compa- 
gnons, et  apprenez  à  vos  compa- 
triotes si  les  eni'ans  de  la  nature 
sont  féroces  et  ne  savent  pas  comme 
eux  pardonner  à  leurs  ennemis  ! 

Mes  amis,  dit-il  en  s'adressant  aux 
Apacbes ,  je  sens  ma  fin  s'approcber. 
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je  ne  regrette  pas  la  vie ,  puisque  je 
IVi  consacrée  à  votre  iDonheur,  et 
que  je  la  perds  dans  un  si  beau  jour. 
Vous  m'avez  bien  récoiiqiensé  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  puis- 
que, par  votre  courage,  vous  m'avez 
prouvé  que  vous  êtes  dignes  d'avoir 
une  patrie!  Aimez-vous  toujours,  et 
ne  changez  rien  au  fondement  des 
institutions  que  je  vous  ai  données. 
Rectifiez  seulement  dans  vos  régle- 
niens  ce  que  l'expérience  vous  indi- 
quera; car  rien  ne  peut  être  im- 
muable en  institutions  :  il  n'y  a  que 
les  princi^^  qui  ne  varient  jamais. 
Mes  frères  !  il  me  reste  encore  un 
dernier  conseil  à  vous  donner  :  élisez 
pour  chef  ce  courageux  étranger 
qui  vous  a  guidés  dans  le  chemin  de 
la  victoire.  Il  en  est  digne  par  ses 
vertus  :  il  a  comme  moi  consacré  sa 

vie  au  bien  des  hommes 

11  ne  put  en  dire  davantage  :  il 
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expira.  Les  Apaches  témoignèrent 
leur  douleur  par  des  cris  et  des  san- 
glots, et  les  Espagnols  même  pleu- 
rèrent 
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CHAPITRE    V. 
Prosper  s'embarque  à  Panuco. 

La  consternation  devint  générale  : 
tous  les  Apaches  pleuraient  M.  Her- 
bert ,   qu'ils  appelaient  leur  përe, 
et  regardaient  comme  un  dieu  ou 
un  envoyé  de  Dieu.  Silinski  etPros- 
per  partageaient   la  douleur   com- 
mune. Ils  donnèrent  néanmoins  des 
ordres  pour  qu'on  fît  transporter  les 
blessés  dans  les  hôpitaux  et  caraven- 
seras  de  la  colonie  ,  et  ils  quittèrent 
la  vallée,  pour  se  soustraire  au  spec- 
tacle   de    tristesse    qu'elle    offrait. 
Revenus  dans  la  maison  de  M.  Her- 
bert avec  les  quatre  matelots,    i!s 
trouvèrent     leurs     camarades'  de 
voyage   qui    fesaient    des  paquets, 
etse  tenaient  prêts  à  s'enfuir.  Ils  né 
savaient  rien  de  l'issue  du  combat, 
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et  (reinblaiciit  de  toute  leur  force, 
îvl.  de  Kerbriand  était  revenu  dès 
le  commencement,  parce  que,  di- 
sait-il, sa  conscience  ne  lui  avait 
pas  permis  de  combattre  contre  les 
Espagnols,  peuple  plein  de  zèle  pour 
l'Église  ;  mais  il  avait  prié  Vange  de 
la  paix,  pour  qu'il  donnât  sur  les 
ongles  au  démon  des  combats. 

M.  Athénien  et  ses  collègues,, 
qui  détestaient  les  moines  et  les  fa- 
natiques, témoignëi'ent  de  grands 
regrets  sur  la  perte  de  l'hôte  gé- 
néreux qui  les  avait  sauvés  de  la 
mort.  Prosper  était  morne.  Silinski 
avoua  qu'il  n'avait  pas  été  plus  af- 
iîigé  après  la  bataille  àe  Macejoulce. 
.Te  ne  connais  ,  disait-il ,  que  la  mort 
de  Jésus  ,  qui  puisse  surpasser  en 
sublimité  celle  de  cet  homme  ver- 
tueux, qui  a  vécu  et  est  mort  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Oui ,  la  phi- 
losophie inspire  un  dévouement  et 
un  désintéressement  aussi  sublimes 
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que  la  religion  !  Je  ne  suis  pas  de 
cet  avis,  objecta  M.  de  Kerbriand. 
Celui  qui  se  sacrifie  dans  Ja  certii 
tude  d'aller  en  paradis,  a  bien  plus 
de  mérite  que  celui  qui  le  fait  sans 
rien  attendre;  et  puis,  M.  Herbert 
serait    mort    bien    plus    glorieuse- 
ment, s'd  eût  été  livré  aux  bêtes 
après  avoir,  comme  Polieucte ,  cassé 
des  idoles. 

Lclendemain,ilsallërent  tous  dans 
'a  vallée.  La  consternation  était  si 
profonde,  que  les  Apaches  avaient 
resté  dans  le  lieu  du  combat,  sans 
se  coucher  et  prendre  de  nourriture 
cbpu.s  la  veille.  Hommes,  femmes, 
enfans,  vieillards,  petits  et  grands, 
tous  étaient  abimés  de  douleur. 

r^e  conseil  des  Sachems  avait  fait 
transporter  dans  le  temple, le corns 
de  M.  Herbert.  Lorsrpie  Silinsli 
arriva,  les  vieillards  vinrent  le  prier* 
au  nom  du  peuple,  de  prendre  pos- 
session de  la  dignité  que  ce  législa- 
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leur   lui   avait  léguée.    11  accepta, 
et  entra  en  Fonctions  sans  autre  t'or- 
nialité.  Le  premier  acte  d'autorité 
qu'il  exerça,  fut  de  faire  enlever  les 
morts    qui    étaient    encore    sur    le 
champ  de   bataille.  On  trouva  sur 
les  corps  des  Espagnols,  grand  i  om- 
bre de  scapulaires  et  de  (petits  saints 
en  or  et  argent;    du  reste,   on  les 
enterra  tout  habillés.    En  fouillant 
l'inquisiteur   tué   par   Prosper ,    on 
trouva  8ur  lui,    outre  un   crucifix 
d'or  fin,  un  portrait  enrichi  de  dia- 
mansd'un  grand  prix,  qui  représen- 
tait une  religieuse  fort  jolie,  et  des 
lettres  de    l'original  ,    i  emplies   de 
.gaillardises,  qui  prouvaient  les  pri- 
vautés qui  existaient  entre  eux  deux , 
aussi  évidemment  que  la  géométrie 
démontre  les  propriétés  des  sections 
coniques.  Les  espagnols  vivans,  eu 
présence  de  qui  se  fît  cette  trou- 
vaille, furieux  d'avoir  cru  que  ce 
moine  était  un  saint  homme,  se  je-' 
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tèrent  sur  son  cadavre  comme  îles 
loups  dévorans,  et  le  mirent  en  piè- 
ces. Le  portrait  et  le  crucifix  furent 
donnés  à  Prosper. 

Les  corps  des  Apaches  furent  en- 
terrés sur  le  champ  de  bataille,  et 
il  fut  résolu  par  le  conseil ,  qu'on 
élèverait  sur  le  lieu  une  piramide  à 
leur  honneur  ,  sur  laquelle  leurs 
noms  seraient  gravés, 

Le  lundi,  on  fit  les  funérailles  du 
législateur.  On  ne  ])rononca  point 
d'oraison  funèbre  ,  mais  le  conseil 
décréta  l'érection  d'un  mausolée. 

Huit  jours  après,  il  fut  question 
de  renvoyer  les  prisonniers  espa- 
gnols. Le  colonel  était  un  Castillan 
(jui  montrait  beaucoup  d'éducation 
et  de  générosité  de  caractère.  Pros- 
per pour  lequel  il  avait  conçu  de 
l'estime,  et  qui  réciproquement  en 
avait  aussi  pour  lui,  lui  fit  part  du 
dessein  qu'il  avait  formé  avec  M.  A- 
tliénion  et  ses  autres  compagnons. 
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de  gagner  un  port  dans  une  colonie, 
pour  repasser  en  Europe,  Le  colonel 
lui  dit  :  Je  demeure  à  Panuco,  ve- 
nez avec  moi  :  je  connais  assez  bien 
ces  déserts  ;  nous  suivrons  une 
autre  route  que  celle  des  prison- 
niers; ce  sont  pour  la  plupart  des 
bêtes  que  les  prêtres  ont  rendus  fé- 
roces. L^Espagnol  est  naturellement 
loyal  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  crime 
qu'il  ne  commît  pour  sa  religion. 
Quand  nous  serions  près  d'arriver, 
ils  se  saisiraient  de  vous  ,  et  vous 
mèneraient  à  l'Inquisition  ;  car  quoi- 
qu'on leur  ait  donné  si  généreuse- 
ment la  liberté,  ils  ne  se  croiraient 
pas  tenus  à  la  reconnaissance  envers 
ceux  qu'ils  traitent  d'hérétiques. 
Arrivés  chez  moi ,  ma  maison  sera 
votre  azile,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  l'occasion  de  vous  embar- 
quer. Prosper  accepta  avec  joie 
cette  proposition,  qui  respirait  la 
franchise  et  la  loyauté.  Ceux  de  ses 
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compagnons  qui  n'avaient  point 
voulu  rester  dans  la  colonie,  sa- 
chant cela,  furent  ravis  de  trouver 
une  occasion  de  traverser  un  pays 
inconnu  sans  s'égarer. 

Leur  départ  étant  décidé,  Silinski 
vit  cette  séparation  avec  douleur. 
Depuis  qu'ils  s'étaient  connus,  Pros- 
per  et  lui  s'étaient  liés  de  la  plus 
étroite  amitié,  quoiqu'il  y  eût  une 
grande  différence  entre  leurs  hu- 
meurs, entre  l'énergie  réfléchie  de 
l'un  et  l'impétuosité  bouillante  de 
l'autre.  Mais  Sihnski  avait  trouvé 
un  pays  à  son  gré  ;  il  voyait  sa  vieil- 
lesse s'avancer,  et  n'avait  plus  rien 
à  attendre  en  Europe.  Pour  le  met- 
tre lui  et  ses  compagnons  en  fonds 
])our  leur  voyage,  il  fit  fondre  tous 
les  bijoux  dévots  trouvés  sur  les  Es- 
pagnols morts,  et  leur  fit  donner  les 
lingots;  car  les  Apaches  n'attachaient 
aucun  prix  à  ce  métal,  dont  ils  n'a- 
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valent  aucun  besoin  par  la  nature 
de  leurs  mœurs. 

Prosper  ayant  fait  des  adieux  ten- 
dres à  ce  véritable  et  noble  ami , 
qu'il  n'espérait  peut-être  jamais  re- 
voir ,  le  quitta,  de  même  que  les 
quatre  matelots  et  l'académiciet.  qui 
persistaient  à  rester  avec  lui  ,  et 
partit  avec  ses  autres  compagnons: 
le  colonel  espagnol,  et  huit  prison- 
niers portaient  des  vivres  pour  quel- 
ques rxiois.  Quatre  Apaclies  leur  ser- 
virent de  guide  dans  les  Apalachi  tes, 
et  les  quittèrent  lorsque Is  furent 
sortis  de  ces  montasrnes. 

Le  colonel  dirigea  après  cela  le 
voyage  ,  qui  se  fit  plus  couramment 
que  celui  qu'Us  avaient  fait  avant 
leur  chute  dans  la  rivière  aux 
Cannes. 

Les  académiciens  se  promettaient 
«ne  belle  fortune  littéraire  avec  la 
relation  qu'ils  comptciient  publier. 
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Je  placerai  M.  Herbert  dans  un  ro- 
man, dit  M.  Kerbriand;  j'en  ferai 
un  hermite  ;  j'y  joindrai  un  bâton, 
un  chien  et  une  cloche,  et  tout  cela 
sera  très-poétique. 

Au  bout  de  quarante  jours  de 
marche,  ils  arrivèrent  le  quarante- 
unième,  à  Panuco  ,  et  ils  allèrent 
loger  dans  la  maison  du  colonel, 
Mais  ce  jour  même  un  vaisseau  A mé- 
ricain  mettante  la  voile,  ils  furent 
obligés  de  s'y  embarquer  pour  ne 
pas  perdre  cette  occasion.  Ils  regret- 
tèrent de  n'avoir  pas^plus  de  temps 
pour  se  reposer,  et  témoigner  leur 
reconnaissance  à  ce  brave  Castillan. 
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CHAPITRE   VI. 

^çec  qui  Prosper  se  trompe  sur  ce 
bâtiment. 

Le  navire  sur  lequel  Prosper  et  ses 
compagnons  furent  embarqués,  se 
nommait  le  Washington^  et  allait  à 
Philadelphie.  Prosper  dit  à  M.  Athé- 
nion  :  NoijS  voilà  enfin  hors  des  dé- 
serts de  l'Aménque;  nous  avons  de 
l'argent  grâces  aux  crucifix  et  aux 
scapulaires  des  Espagnols,  et  nous 
-allons  bientôt  repasser  en  Europe; 
ainsi   nous  sommes    bien   heureux. 
Si  je  puis  retrouver  ma  maîtresse, 
je  serai  satisfait.  J'ai  remarqué  qu'il 
m'est  toujours  survenu  dans  mes  in- 
fortunes ,  quelque  chose  de  favora- 
ble ,    qui  m'a  empêché  de  succom- 
ber tout-à-fait  sous  la  rigueur  des 
circonstances  qui  me  menaçaient. 
Vous  n'êtes  peint  encore  au  bout. 
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lui  répondit  M.  Athénion,  donnez 
vous  patience.  J*espère  qu'il  vous 
arrivera  encore  ainsi  qu'à  moi  quel- 
que petit  malheur ,  qui  prouvera 
que  j'ai  raison.  Cela  peut-il  être  au- 
trement dans  le  plus  mauvais  des 
mondes  ! 

Un  colon  et  un  jeune  négociant, 
étaient  les  seuls  passagers  qu'ils 
eût  avec  eux  tous. 

Le  premier  raconta  à  Prosper, 
qu'il  était  propriétaire  à  Saint-Do- 
mingue; qu'il  avait  failli  être  la  vie» 
lime  des  massacres  qui  y  avaient  été 
laits,  lorsqu'on  avait  donné  la  li- 
berté aux  nègres  ,  et  qu'il  n'y  avait  . 
échapé  que  par  l'amitié  que  lui 
jrortaient  ses  esclaves.  Il  lui  apprit  de 
plus  ,  qu'il  avait  vendu  son  habita- 
tion, et  celle  d'une  dame  voisine  de 
la  sienne  laquelle  il  gérait.  Prosper 
lui  ayant  fait  des  questions  sur  cette 
dame;  le  créole  lui  apprit,  que  c'é- 
tait une  jeune  et  belle  veuve  incon- 
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solable  de  la  mort  de  son  mari.  Tout 
ce  qu'il  lui  en  dit  exciia  vivement  sa 
curiosité,  et  il  regretta  d'aimer  An- 
gélina ,  parce  qu'autrement  il  aurait 
cherché  à  consoler  cette  belle  in- 
connue. 

Le  jeune  négociant  ressemblait 
trait  pour  trait  à  Prosper.  Cela  fut 
cause  qu'ils  conçurent  une  vive  ami-^ 
tic  l'un  pour  l'autre,  quoique  l'un 
fût  flegme  et  réHéchi  ,  et  l'autre 
expressif  et  vif. 

Ils  se  racontèrent  réciproquement 
quelques-unes  de  leurs  aventures, 
car  on  aime  beaucoup  à  conter  et  à 
parler  de  soi  quand  on  est  en  mer. 

Au  bout  de  vingt  -  cinq  jours  de 
traversée,  le  navire  remonta  la  De- 
laware  et  les  débarqua  à  Philadel- 
phie. Le  jeune  négociant  voulut 
avoir  chez  lui,  non  seulement  Pros- 
per, mais  encore  ses  compagnons 
qui  lui  avaient  beaucoup  plu, savoir: 
M.  Athénion  ,  par  sa   philosophie 
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iTianichéeûne  ;  ses  trois  collègues  , 
par  l'élégance  de  leur  élocution;  et 
M.  de  Kerbriand ,  par  son  ton  pro- 
phétique. II  les  pria  avec  tant  de 
cordialité,  qu'ils  ne  purent  refuser. 

Ils  Furent  traités  chez  lui  comme 
ses  amis  :  rien  ne  leur  manquait,  ni 
])our  le  logement  ni  pour  la  table. 
Il  leur  lit  voir  la  ville  et  le  port,  et 
leur  fit  connaître  tout  ce  qui  exis- 
tait de  curieux. 

Philadelphie  offrait  le  spectacle 
d'une  nouvelle  Tyr.  On  entendait 
partout  résonner  les  marteaux  ;  des 
milliers  de  bras  étaient  occupés  de 
cent  manières;  on  y  voyait  régner 
l'industrie  la  plus  animée.  Prosper 
n'y  trouvant  ni  spectacles,  ni  filles, 
ni  mendians,  ni  escrocs,  en  demanda 
la  raison  à  son  jeune  hôte.  Celui-ci 
lui  répondit  :  C'est  tout  simple,  nous 
avons  si  peu  d'oisifs  ici,  que  la  co- 
médie y  serait  déserte.  Quant  aux 
j:irosli tuées,  aux  pauvres  et  aux  fri- 
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pons,  il  serait  difficile  d'en  trouver 
dans  un  pays,  où  tout  le  monde  a 
une  existence  assurée,  et  qui  offie 
tant  de  ressources  à  ceux  qui  n'ont 


lien. 


Je  vois  bien,  répliqua  Prosper, 
qu'il  y  aurait  peu  de  malheureux 
sur  la  terre  s'il  en  était  de  même 
partout. 

Ce  jeune  homme  introduisît  ses 
commensaux  dans  la  société.  Mais  ce 
n'étaitqueparmi  les  hommes;  etPros- 
per  futtrës-étonné  d'apprendre  qu'il 
n'avait  point  de  connaissances  en 
femmes.  Je  vois  bien,  disait-il,  cju'il 
ne  me  ressemble  pas  en  tout.  Ce- 
pendant il  le  mena  quelquefois  dans 
des  maisons  où  il  y  avait  des  dames  -, 
mais  elles  prenaient  le  thé,  et  fesaient 
coterie  à  part.  Au  surplus  ,  pensa 
Prosper,  je  ne  me  soucie  pas  défor- 
mer des  liaisons  ici ,  puisque  je  vais 
chercher  ma  maîtresse  en  Europe. 
Quant  à  ses  compagnons ,  ils  s'amu- 
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saient  assez  bien.  Ils  se  trouvaient 
souvent  dans  des  repas  assez  bons, 
assaisonnés  de  belles  conversations, 
qui  rappelaient  aux  académiciens 
les  dîners  qu'ils  avaient  faits  à  Péters- 
bourg  chez  les  seigneurs,  et  à  M. 
Athénion  spécialement,  ceu:.  cLns 
lesquels  il  avait  quelqueFois  fait  à 
Paris  les  délices  de  la  bonne  compa- 
gnie, surtout   lorsqu'il   disait   que 

tout  était  mal  en  buvant  des  liqueurs 
fines.  Beaucoup  de  ces  repas  se  fe- 
saient  dans  la  maison  du  jeune  négo- 
ciant. Il  s'appelait  Bi^-ht  Dealer;  il 
avait  une  fortune  colossale,  et  jouis- 
sait d'une  grandeconsidération  parla 
niaturité  de  son  esprit.  Il  n'éiaitpas 
marié,  partageait  son  temps  entre 
e  commerce ,  le  jardinage,  la  chasse, 
la  lectureet  les  voyages,  pailaitpeu, 
et  donnait  tous  les  jours  de  Pargent 
à  quelqu'un.  Au  fond  il  ressembla.'t 
beaucoup  par  le  cœur  à   Prosper, 
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mais  leurs  humeurs  étaient   dliïë- 
rentes. 

Celui-ci  lui  dit,  qu'il  n'avait  ja- 
mais  été  heureux,  et  lui    raconta 
son   histoire.   Right  Dealer  lui  dit 
que  tous  ses  malheurs  venaient  de  ce 
qu'il  n'avait  jamais  eu  d'idées  justes 
sur  la  conduite  de  la  vie.  Je  veux  , 
ajouta- 1- il,   vous    faire   connaître 
mon    beau -frère.    Vous  verrez  un 
homme  qui  a  adopté  un  s^'Stème  de 
conduite  comme  il  y  en  a  peu.  Il 
a  de  vastes  connaissances  ;  il  est  doué 
d'un  sens  profond  ,  et  a  dans  l'Amé- 
rique la  réputation  d'un  grand  hom- 
me ;  il  a  été  vice-président  des  Etats- 
Unis.  Nous  û'ons  le  voir  demain  y 
vous  en  jugerez. 
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CHAPITRE   VII. 
Visite  à  un  personnage  distingue'. 

Le  lendemain  Righi-Dealer  mena 
Prosper  ejt  ses  autres  hôtes  à  six 
milles  de  Philadelphie  dans  une  cam- 
pagne un  peu  sauvage  sur  les  bords 
de  la  de  la  Ware. 

On  les  conduisit  dans  une  étable 
où  ils  virent  un  homme  qui  avait 
une  longue  barbe ,  et  qui  en  costu^ 
me  de  bouvier,  était  occupé  à  traire 
une  vache.  C'était  M.  Wisdomloi^er, 
beau-frère  de  Right-Dealer.  Sans  se 
déranger,  il  leur  fît  un  signe,  bo.n- 
tinua  sa  besogne;  et,  quand  elle  fut 
finie ,  il  les  reçut  avec  une  affec- 
tueuse simplicité. 

Il  avait  environ  cinquante  ans  ,  sa 
phisionomie  était  celle  d'un  patriar- 
che. Right-Dealer  lui  dit:  Voici  cinq 
-    m.  5 
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étrangers  qui   ont  fait  le  tour   du 
monde.  Oh!   messieurs,  leur  dit-il 
en  riant, -vous   devez  avoir   besom 
lie  prendre  quelque    chose  ,  ^  après 
un  si  long  vo;y'age  :  Venez  d'abord 
déjeuner    pour    vous   délasser.  En 
même  temps  il    les  mena   dans  sa 
n^aison.  H  les  quitta  et  révint  peu  à 
prés  avec  un  costume  moins  agri- 
cole ,  mais  tout  particulier  et  encore 
plus   extraordinaire  que  celui    des 
Apaches.  Ensuite  son  épouse  parut. 
C'était  une  femme  de  trente-six  ans, • 
âss^z"  belle;  mais   sans   ]?ar|uce ^t 
d'une phisionomie  Froide.  On  se  mit 
à  table.  Les  cinq  étrangers ,  M.  Wis- 
doiniover,  huit  enfans  qu'il  avait,  son 
beau-frère  et  quatre  domestiques^,^ 
tout  cela  mangea  ensemble.  Onavaii, 
servi  de  plusieurs  plats  de  viandes, 
delégumes  et  de  fruits;  mais  M.  Wis- 
domlover  et  sa   famille  ne   mangè- 
rent que  d'une  espèce  de  chaque.* 
XI  dit  à  ses  convives  que   c'était  à 
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raused'eiixqu'ilavait  lait  met tieplu- 
sieurs  mets  sur  la  table,  parce  c|u'or- 
tlinaircment  lui  et  les  siens  ne  man- 
geaient que  cPun  seul  de  chacun  des 
deux  règnes  alimentaires,  et  que 
c'était  une  loi  qu'il  s'était  faite.  Du 
reste  ils  en  eurent  un  choix  abon- 
dant. Il  leur  fît  donner  du  thé,  du 
café  et  du  chocolat  ;  mais  conséquens 
aleursprincipes,nilui,  ni  sa  mai- 
son n'en  prirent.  VoaIA  lui  homme 
singulier,  se  disaîent-ils  très- bas. 

Pendant  ce  repas  il  ne  lut  tenu 
aucune  conversation  amusante  ni 
mstructive;  on  ne  fit  point  d'esprit 
on  ne  parla  ni  delà  poh'tiqueni  des 
auteurs  ni  des  philosophes,  chose 
extraordmaire  dans  un  grand  dé- 
jeûner î 

Quand  il  fut  fini,  M.  Wisdom- 
lover  les  invita  à  venir  se  prome- 
ner, et  d  les  conduisit  dans  une  ma- 
nière de  jardin  qui  avoisinaîtsa  mai- 
son.    Après  ces  voyages   que    vous 
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avez  faits,  leur  dit-il,  vous  ne  trou- 
\erez  rien  d'extraordinaire  ici.  Je 
n'ai  ni  château  ,  ni  parc,  ni  meute 
de  chiens,  ni  écuries,  m  galerie  de  ta- 
bleaux, ni  muséum,  v^\ jardin  bota- 
nique, m  cabinet  d'antiques,  v\  ca- 
binet de  phisique  et  de  chimie ,  m 
bibliothèque  à  vous  faire  voir.  Point 
^ebiblix)théque,^'écù^U.kÛ^émoi^\ 

Vous  ne  lisez  donc  point?  Non,  re- 
pondU  M.  Wa^domlover.  Ilsdemeu-. 
rèrent  stupéfaits.  Quoi  pas  même  la 
bible  et  Homère ,  s'écria  aussi  M.  de 
Kerbriand  ?  Non  pas  même  la  bible 
et  Homère ,  répliqua  M.  Wisdomlo- 
ver.  Quoi  î  lui  demandèrent  les  aca- 
démiciens, vous  ne  cultivez  ni  les 
sciences  ni  les  beaux-arts?  Du  tout, 
leur  répondit-il;  je  suis  assez  heu- 
reux pour  ne  point  m'en  occuper. 
Oh!  cet  homme-là  est  timbré  ,  di- 
rent-ils à  part  :  comment   se  fail- 
li qu'il    ait  été  vice-président   des 
î:t^ts-Uais  ? 


/' 
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Cela  m'étonne  aussi ,  leur  dit  Pros- 
per.  Effectivement  sa  longue  barbe , 
son  étrange  costume  et  ses  répon- 
ses pourraient  le  faire  croire  un  peu 
fou;  c'est  quelqu'un  de  ces  origi- 
naux dont  tous  les  pays  anglais  et 
anglo  abondent.  Right-Dealer  aura 
voulu  nous  amuser. 

Eh  !  comment  pouvez-vous  vivre 
ainsi ,  dit  M.  Athénion  à  cet  ennemi 
de  la  lecture?  Je  vis  heureux,  lui 
répliqua-t-il ,  en  suivant  la  marche 
toute  simple  que  la  nature  a  tracée  v 
à  l'homme. 

Mais,  reprit  M.  Athénion,  com- 
ment peut-on  être  heureux  sans 
s'occuper  de  théâtre,  d'épigrammes, 
de  contes,  de  romans,  d'histoire? 
Je  ne  sais,  repartit  M.  Wisdomlo- 
ver,  comment  au  contraire  on  peut 
l'être  avec  tout  cela.  Quoi  !  lui  dit 
Prosper,  ce  n'est  pas  dans  la  culture 
de  l'esprit  que  vous  faites  consister 
le  bonheur?  Non,  répondit  M.  Wis- 
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clomlover,  et  je  crois  que  la  culture 
de  l'esprit,  ainsi  que  la  variété  des 
goûts  tait  le  malheur  des  hommes. 
Eh!  quel  est  donc,  reprit  Prosper, 
le  principe  que  vous  avez  suivi  pour 
être  heureux?  car  cela  m'intéresse 
beaucoup  ? 

Le  voici  ^  répliqua  M.  Wisdom- 
lover^  ce  n'est  point  lui  secret  de 
chimie  :  c'est  de  n'agir  que  d'après 
?oi  !  Quoi  !  repri  t  Prosper,  ne  sommes- 
îioiis  pas  obligés  de  faire  comme  les 
autres?  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  ré- 
]^artit  encore  M.  Wisdomlover.  L'ex- 
périence et  la  méditation  m'ont  prou- 
vé que  c'est  la  dépendance  de  la 
société  qui  s'oppose  à  notre  bonheur; 
que  c'est  parce  qu'on  attache  trop 
d'importance  à  ménager  l'opinion 
et  à  ca})tcr  le  suffrage  de  ses  sem- 
blables qu'on  se  rend  leur  esclave. 
Je  iK'  connais  pas  de  préjugé  plus 
dangereux  que  celui  de  se  confor- 
mer à  l'esprit  de  corps  ;  ^ar  c'est 
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ainsi  qu'on  peut  appeler  l'esprit  gé- 
néral. Parce  que  je  suis  dans  une  so- 
ciété corrompue,  faut-il  que  je  sois 
corrompu  aussi?  Si  j'habite  la  Tau- 
ride,  faut-il  que  j'égorge  ceux  qui 
font  naufrage,  parce  que  c'est  la 
coutume  de  mes  compatriotes?  Je 
ne  cherche  point  à  primer  sur  les 
autres,  ainsi  il  m'importe  peu  qu'ils 
me  trouvent  discordant. 

Les  hommes  qui  portent  l'esprit 
de  corps  dansleurs  moindres  actions, 
pourraient  trouver  insociable  un  pa* 
rei  I  système  ;  je  ne  les  en  empêche  pas, 
qu'ils  en  pensent  ce  qu'ils  veulent. 
Je  vis  pour  moi ,  et  non  pas  pour  les 
autres.  On  ne  peut  en  conclure  que 
je  tombe  dans  l'égoisme;  je  le  déteste. 
J'ai  toute  ma  vie  fait  communauté 
d'intérêts  avec  mes  semblables  ;  je 
crois  m'orne  que  c'est  un  devoir  jm- 
périeux.  J'ai  combattu  pour  ma  pa- 
trie, j'ai  ccHilrilnié  à  son  indépen- 
dance,  j'ai  prodigué  ma  (fortune poùi- 
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elle,  je  l'ai  servie  dans  les  carapS 
et  à  la  tribune  ;  ainsi  ma  dette  est 
payée.  Tous  les  ans  je  consacre  les 
quatre  cinquièmes  de  mon  revenu  à 
l'établissement  d'individus  sans  for- 
tune, à  favoriser  les  défrichemens, 
les  manufactures  ,  à  faire  face  aux 
dépenses  publiques  ,  à  accroître  la 
prospérité  de  l'état  de  MassasSu- 
ehett  dont  je  suis  citoyen  ;  ainsi  je 
crois  avoir  acheté  assez  le  droit  d'ê- 
tre indépendant  dans  mes  opinions 
et  ma  manière  de  vivre.  Tant  que 
î'ai  été  nécessaire  à  la  société,  je  me 
suis  dévoué  pour  elle.  J'ai  gouverné 
presque  seul  la  République,  et  j'ai 
refusé  d'en  être  le  chef,  parce  que 
d'autres  citoyens  pouvaient  le  faire 
encore  mieux  que  moi.  Enfin,  je  me 
suis  livré  sans  réserve  à  mon  bon- 
jieur,  après  avoir  donné  une  partie 
de  ma  vie  à  l'intérêt  des  autres. 

Cette  manière  de    voir  ,    reprit 
prosper ,    a  été  partagé'^?  par    de 


ou    LE   PESSIMISME.         lo5 

grands  hommes,  qui  préféraient  la 
solitude  aux  tourbillons  du  monde; 
mais ,  dans  cette  solitude ,  ils  s'adon- 
naient pourtant  à  des  jouissances  de 
toute  espèce,  soit  de  l'esprit,  soit  des 
sens.  Anacréon  y  Horace ,  Diode- 
tien,  Amédée  en  sont  des  exemples. 
Je  n'ajjpronvc  pas  la  morale  d'^- 
nacrénn  et  iV Horace,  et  je  n'ai  pas 
l'avantage  d'avoir  été  empereur  ni 
roi ,  répliqua  M.  Wisdoiniover.  Ces 
grands  hommes  ne  nous  ont  pas  par- 
lé de  l'ennui  et  de  la  satiété  qu'ils 
ont  éprouvés;  d'ailleurs  l'homme 
ne  doit  pas  être  inutile  et  à  charge 
à  ses  semblables.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  au  plaisir  desquels  il  faut 
que  tout  l'univers  contribue.  Pour 
qu'il  y  ait  cinq  à  six  cents  heureux 
comme  cela  sur  la  terre,  il  faut  que 
toute  l'espèce  humaine  soit  esclave 
ou  misérable.  L'usage  des  jouissances 
m'en  a  fait  sentir  le  danger  ;  l'étude 
m'a  fait  connaître  le  néant  des  coa- 
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naissances.  J'ai  reconnu  par  expé- 
rience que  plus  on  a  de  besoins^  plus 
on  est  malheureux  ;  car  dans  notre 
constitution  il  n'y  en  a  qu'un  cer- 
tain nombre  de  primitifs.  Or  si  on 
les  subdivise,  on  ne  les  augn^ente 
pas  de  quantité,  et  ils  deviennent 
bien  plus  difficiles  à  satisfaire.  En 
effet ,  si  la  nature  ne  nous  a  donné 
que  dix  besoins ,  nous  ne  pouvons  en 
avoir  cent  qu'en  les  divisant,  et  cha-- 
cun  des  nouveaux  est  une  fraction  de 
ceux-là.  Moi  j'aime  mieux  m'en  te- 
nir à  ces  dix-là,  tels  qu'ils  sont, 
parce  qu'ils  sont  plus  faciles  à  satis- 
faire. Il  en  est  de  même  des  pas- 
sions. Comme  elles  servent  à  notre 
bonheur,  le  petit  nombre  de  celles 
que  la  nature  nous  donne  suffit,  et 
elles  ont  chacune  bien  plus  d'inten- 
sité, etmoinsde  dano^erquand  elles 
sont  entières  que  subdiviséec.  Ce 
sont  les  passions  -aclices  qui  causent 
tant  de  maux.  Elles  usent  l'auie  à* 
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force  d'émotions,  exigent  un  ali-« 
ment  et  des  soins  continuels,  et  ren- 
dent les  hommes  malheureux. 

En  un  mot,  un  besoin,  ou  une  pas- 
sion, ne  peut  s'accroître  qu'aux  dé- 
pens d'un  autre  besoin  ou  d'une 
autre  passion  ;  or,  c'est  i'équilibre 
des  uns  et  des  autres,  qui  seul  peut 
procurer  cette  harmonie  qui  est  né- 
cessaire au  bonheur. 

Le  trop  grand  nombre  d'idées 
engendre  le  trop. grand  nombre  de 
besoins  et  de  passions.  La  nature  ne 
nous  a  donné  qu'une  somme  de  force 
pour  les  sensations  et  les  percep- 
tions ;  nous  ne  pouvons  pas  la  sur- 
passer. L'équilibiie'des  idées  est  donc 
aussi  nécessaire  que  celui  des  pas-t 
sions  et  des  besoins.  En  un.  mot; 
l'anal  s'accroît  toujours  aux  dépend 
du- ' corps  ,  i'esj)rit  au  dépens  dd 
co8ur,«]a  iné  moire  au  èépmntleVd'S'^ 
prit  ,  ;t'iiîiagination  aux  dépens  duc 
jugemebtj^a'^st' le  défaut  tétaJ  .de/* 
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quilibre  qni  cause  la  folle  on  la  mé- 
chanceté. Les  hommes  de  génie, 
les  gens  extiêmement  vertueux 
même  ,  ne  sont  plu%  dans  l'ordre 
naturel.  En  donnant  .^  une  de  leurs 
facultés,  une  supériorité  trop  pro-. 
noncée  sur  les  autres,  ils  ont  rompu 
l'harmonie  de  la  nature.  Ils  peuvent 
être  utiles  à  leurs  semblables;  mais, 
à  coup  sûr,  ils  sont  presque  tou- 
jours nuisibles  à  eux-mêmes.  Tel 
fait  la  gloire  des  nations  ou  l\\i 
genre  humain,  dont  le  cœur  est  dé- 
chiré, ou  qui  est  malheureux  dans  la 
vie  privée.  Aussi  examinez  les  mQfj 
dèles  que  les  anciens  vous  représen-' 
laicnt  dans  la  sculpture,  ce  soi.t  des 
têtes  froides,  des  physionomies  peu 
mobiles;  le  calme  qui  domine  dans 
leur  régularité,  indique  cet  équilii- 
ble  moral  qui  est  la  belle  nature. 

Examinez  les  sciences,  vous  en 
trouverez  peu  de  réelles.  Les  trois 
quarts  d'entr'el les  sont  relatives  aux 
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conventions  des  hommes.  Les  lan- 
gues sont  des  sciences  de  mots  ;  la 
jurisprudence  est  une  science  d'inté- 
rêts convenus  et  relatifs;  les  mathé- 
matiques lenfermcnt  bien  des  abs- 
tractions inutiles  ;  la  physique  elle- 
même  est  bien  futile,  quand  elle 
n'a  pas  notre  utilité  pour  but  ;  la 
littérature  et  les  beaux  arts,  ne  ser- 
vent qu'à  nous  peindre  des  faits  et 
à  nous  exprimer  des  passions  dont 
la  connaissance  est  plutôt  nuisible 
qu'utile.  Il  en  est  ainsi  de  presque 
tout  ce  que  nous  savons  qui  n'est  pas 
directement  utile  à  nos  besoins. 

En  résumé,  vivre  p«ur  soi,  n*avoir 
d*autre  commerce  avec  la  société 
que  les  intérêts  ,  ne  pas  étendre  ses 
idées  au  delà  des  choses  utiles,  et 
se  restreindre  dans  le  cercle  des 
besoins  primitifs ,  voilà  ma  doctrine. 

J'ai  renoncé  à  toutes  les  jouissan- 
ces factices,  j'ai  abjuré  toutes  les 
connaissances  inutiles  ,  je  ne  lis  que 


ITO  PROSPER, 

des  traites  ùq  jardinage ,  (Wigncul- 
lure,  àe physique  usuelle ,  et  autres 
de  nécessité.  Je  ne  lis  })liis  aucun 
auteur  grec,  français,  latin  ni  an- 
glais, Homère,  T^irgile ,  Platon  ^ 
Sénècjue ,  Tacite ,  Racine ,  Pope  , 
Boiîeau,  Corneille ^  Bujffon,  Voltaire^ 
J.  J.  Rousseau  ;  je  ne  connais  plus 
tout  cela  que  jDar  les  souvenirs.  Bien- 
tôt je  ne  les  connaîtrai  plus  que  de 
nom.  J'ai  oublié  beaucoup  ,  et  je 
cherche  à  oublier  tout.  Qu'ai-je  be- 
soin d'être  informé  des  forfaits  qui 
se  sont  commis  \\y  a  deux  mille  ans, 
à  deux  mille  lieues  d'ici?  Qu'ai-je  à 
faire  de  me  pénétrer  des  élégies  de 
Tibulle?  de  me  réjouir  des  orgies 
d'Horace  ou  des  débauches  de  Né- 
ron ?  de  m'intéresser  aux  maux  de 
Priam  ,  ou  de  m'indigner  contre 
Atrée?  Que  gagnerai  je  à  m'apitoyer 
sur  la  mort  de  Socrate,  ou  sur  J  es  mal- 
heurs d'Hé-loïse  et  d'iibeilard?  Où 
me  mènera  mon  admiration  pour  la 
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vertu  des  grands  hommes?  Que  me 
font  à  moi  les  souffrances  de  l'un 
et  les  jouissances  de  l'autre,  puisque 
je  ne  peux  ni  faire  cesser  les  unes,  uî 
parlager  les  autres?  Tout  cela  ne 
sert  qu'à  m'indigner  ou  m'attendrir 
sans  fruit,  et  à  enflammer  des  pas- 
sions qui  ont  assez  d'énergie  par 
ellcs-nicmes  ,  sans  que  je  leur  en 
donne  encore.  Content  de  vivre  éloi- 
gné du  tourbillon  de  la  société,  je 
borne  mes  idées  aux  soins  de  ma 
maison  ,  mes  occupations  à  l'agri- 
culture ;  je  place  mes  jouissances 
dans  les  affections  conjugales  et  pa- 
ternelles, dans  les  habitudes  domes- 
tiques; et  n'étendant  pas  mes  idées 
au  delà  de  ce  qui  m'entoure,  je  puis 
dire  avoir  enchaîné  le  bonheur. 

Mais,  dit  Prosper  en  lui-même, 
cet  homme-là  est  loin  d'être  fou  ! 
I-l  ne  cheicha  pas  à  lui  taire  d'objec- 
tions; les  académiciens  eux-mêmes, 
en  lui  disant  qu'ils  ne  partageaient 
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pas  ses  opinions,  lui  avouèrent  qu'il 
fallait  bien  du  temps  et  de  la  dialec- 
tique pour  pouvoir  lui  répondre. 
M.  Athénien  cependant,  lui -dit: 
Est-ce  qu'il  est  possible  d'être  heu- 
reux dans  un  monde  où  tout  est  si 
mal  ?  Je  ne  vois  pas  ,  répondit 
M.  Wisdomiover,  que  tout  y  soit 
si  mal.  Mais  les  calamités  physiques 
et  morales,  objecta  M.  Athénion ? 
M.  Wisdomlover  répliqua  :  Les  cala- 
mités physiques  sont  rares,  et  ce 
sont  les  hommes  qui  s'attirent  les 
calamités  morales;  la  nature  leur 
offle  mille  moyens  fie  se  procurer 
la  félicité;  et  s'ils  n'en  jouissent  pas, 
c'est  qu'il  ne  saveat  pas  se  gouver- 
ner, 

Cependant,  reprit  M.  Athénion, 
on  voit  des  hommes  ,  qui  avec  l'apu- 
lence  et  le  concours  des  circonstan- 
ces favorables,  sont  encore  malheu- 
reux. 

C'est,  repartit  M.  Wisdomlqver, 
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que  ces  gens  riches  sont  des  malheu- 
reux que  l'abus  des  jouissances  sen- 
suelles a  plongés  dans  un  marasme 
moral,  qui  a  dépourvu  leur  ame  de 
.tout  ressort.  Ils  n'ont  jamais  connu 
que  la  volupté  ou  l'intérêt;  et  leur 
cœur  n'a  jamais  été  rempli  par  les 
affections  générales  ou  particulières. 
Egoïstes  dans  la  vie  privée  ,  égoïstes 
dans  la  vie  civile,  ils  croyv«;nt  tout 
l'univers  fait  pour  eux;  et  l'univers 
se  venge  en  les  abandonnant  à  la 
satiété  et  à  l'ennui.  Qu'un  noble 
vénitien  ,  un  Poco  currente ,  accou- 
tumé à  voir  tout  ramper  autour  de 
lui  ;  qui  a  passé  sa  jeunesse  avec  des 
filles  de  théâtre ,  et  sa  vie  dans  la 
mollesse  et  les  intrigues;  politique 
tivec  ses  égaux  ,  dédaigneux  avec 
les  petits,  et  flatteur  avec  les  puis- 
sans  ;  qu'un  homme  blasé  comme 
lui  soit  malheureux  ,  parce  qu'i 
rapporte  tout  à  lui ,  faut-il  que  soq 
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Opinion  soit  un  oracle,  et  conclure 
de  là  que  tout  est  mai  ? 

Mais,  dit  à  son  tourProsj)er,  vous 
croyez  donc  qu'on  soit  maître  de  son 
bonheur?  Je  crois ,  répondit  M.Wis- 
doinlover,  que  cela  dépend  ir.oitié 
de  soi  et  moitié  des  autres.  Si  votre 
situation  dans  le  monde  est  pénible , 
si  vous  êtes  misérable  et  persécuté, 
vous  auriez  la  sagesse  d'un  Socrate, 
que  vous  ne  serez  pas  heureux  ;  mais 
si  les  circonstances  vous  protègent , 
et  que  tout  vous  favorise,  ce  sera 
de  votre  faute  si  vous  ne  l'êtes  pas^^ 

A  ce  compte  là,  pen^^a  Prospcr, 
je  vois  qu'il  pourrait  bien  être  que 
je  fusse  malheureux  par  ma  faute. 

Ainsi,  ajouta-t-il  à  M.  Wisdomlo- 
ver ,  vous  êtes  content  de  votre  sort  ? 
Oui,  répondit  celui-ci.  Etant  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  à  qui  Icscirconr- 
tances  ne  présentent  point  d'obsta- 
cles ;  citoyen  d'une  nation  où  l'on 
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ne  connaît  que  l'empire  des  lois, 
jouissant   d'une  immense  fortune, 
mon  bonheur  est  depuis  lon^-temps 
à  ma  disposition ,  et  j'ai  trouvé  la 
manière  de  le  faire  en  suivant  les 
idées  que  je  viens  de  vous  exposer. 
Je  me  suis  fait  un  plan  de  vie  dont 
je  ne  m'écarte  pas.  Pour  me  main- 
tenir dans  ces  idées  dans  lesquelles 
d'ailleurs  j'élève  mes  enfans,  j*ai  éloi- 
gné de  moi  tout  ce  qui  peut  offrir 
l'idée  du  superflu,  tout  ce  qui  peut 
inspirer  des  goûts  factices  ,   et  j'ai 
pris  soin  que  les  objets  qui  m'entou- 
rent ne  présentent  que  des  idées  de 
la  sim])îicité,  dont  j'ai  adopté  le  sys- 
tème. J'ai  acheté  un  terrein  immense 
que  j'ai  défriché;  mais  je  n'ai  arra- 
ché à  la  nature  que  ce  qui  est  néces- 
saire ;  et  là  où  je  ne  lui  demande 
rien,  je  l'ai  laissée  ao^restc  et  sau- 
va«<e.  La  construction  de  ma  maison 
a  été  sinjj^iifiée  dans  ses  moindres 
détails,  afin  qu'il  n'v  fût  perdu  ni 
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temps  ni  matériaux.  Enfin,  tout  au- 
tour de  moi  répond  aux  principes 
que  je  me  suis  faits  là  dessus. 

Prosper  et  ses  compagnons  par- 
coururent, avec  M.  Wisdomlover, 
toutes  ses  propriétés  :  l'aspect  qu'el- 
les présentaient  .répondait  effective- 
ment à  ce  qu'il  leur  avait  annoncé.  • 
Ils  se  promenèrent  dans  le  jardin , 
qui  était  un  verger  irrégulier  ,  où 
les  planches  de  légumes  étaient 
sans  ordre  avec  les  fleurs;  oii  les 
arbustes  fleuristes  étaient  entremê- 
lés avec  les  arbres  fruitiers;  où  il 
n'y  avait  ni  arbres  émondés ,  ni 
plantes  tondues ,  ni  allées  et  avenues 
droites.  L'art  et  la  nature  y  étaient 
pêle-mêle,  et  cette  confusion  avait 
quelque  chose  de  divertissant.  Les 
terres  labourées  étaient  de  même 
au  milieu  des  bois  :  les  bois  au  mi- 
lieu des  terres  labourées,  sans  haies 
ni  buissons  ni  fossés.  En  revanche, 
tout  cela  était  en  plein  rapport;  les 
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bestiaux  qui  paissaient  dans  la  prai- 
rie étaient  superbes  et  bien  soignés  ; 
étalons^  taureaux ,  moutons ^  vigo- 
gnes,  bœufs ,  vaches ,  tout  cela  pa- 
rut à  Prosper  aussi  beau  que  chez 
les  Apaches;  tout  ce  qui  était  utile 
était  bien  entretenu  chez  M.  Wis- 
domlover. 

Mais  c'est  sa  maison  qui  leur  pa- 
rut ce  qu'il  y  avait  de  plus  singu- 
lier. Elle  n'avait  pas  d'autre  cou- 
verture que  de  la  paille,  quoique 
bâtie  en  pierres.  Elle  était  propre- 
ment construite  :  point  de  cordon, 
point  de  corniche,  point  d'enjolive- 
ment au-dehors.  Pour  le  devant,  il 
était  aussi  simple  ;  les  chambres 
n'en  était  point  tapissées  ;  on  n'y 
trouvait  ni  sculptures  ni  peintures. 
Tous  les  meubles  étaient  dans  le 
même  goût;  il  n'y  en  avait  pas  un 
pour  l'ornement.  Enfin,  la  simpli- 
cité la  plus  rigoureuse  régnait  pai'- 
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tout,  et  était  unie  en  même  temps 

à  la  propreté  et  aux  aisances. 

Quand  ils  eurent  tout  vu ,  M.  Wis- 
domlover  les  fît  dîner.  Ce  repas  fut 
dans  le  genre  du  déjeûner  :  il  n'y 
avait  pour  sa  famille  et  pour  lui 
qu'un  plat  de  viande ,  un  de  légu- 
mes et  un  de  fruits;  pour  boisson, 
une  seule  espèce  de  vin. 

L'aprës-dîner,  comme  ils  n'avaient 
plus  rien  à  apprendre,  ils  prire.nt 
congé  de  lui.  Il  leur  dit  en  riant: 
Vous  pourrez,  messieurs,  penser  de 
moi  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  m'é- 
tonnerai point  de  passer  pour  bi- 
zarre dans  votre  esprit.  Cela  sera 
toujours  amusant  pour  vous;  vous 
direz  en  Europe  que  vous  avez  vu 
en  Amérique  un  extravagant,  un 
ancien  ami  de  Francklin  et  de  Was- 
hington, qui  a  tellement  pris  la  sim- 
plicité pour  base  de  ses  actions,  qu'il 
la  met  jusque  dans  ses  repas  ;  ce  qui 
est  bien  rare  dcins  cette  logion-Ià. 
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Quand  ils  l'eurent  quitté,  Alhé- 
nion  et  les  Académiens  donnèrent 
carrière  à  leur  critique.  M.  de  Ker- 
briand  était  le  plus  choqué,  parce 
que  l'ex -vice-président  n'avait  pas 
])arlé  de  religion.. Il  n'était  pas  de 
son  avis.  Il  dit  que,  pour  être  heu- 
reux ,  il  fallait  s'élever  au-dessus  de 
la  nature;  avoir  toujours  des  idées 
de  poétique  religieuse,  même   en 
dînant;  voir  des  démons  et  des  an- 
ges dans  tout;  se  nourrir  d'illusions 
allégoriques;  en  un  mot,  avoir  son 
esprit  dans  le  ciel  et  son  corps  sur 
ia  terre.  C'est  le  démon  de  la  sirri' 
plicité  et  celui   de   Vignorance  qui 
égarent  cet   honnête   homme  ,   di- 
sait'iL 

Prosper  réfléchissant  qu'il  n'avait 
aucun  repos  dépuis  dix  ans,  ne  fut 
pas  de  l'avis  de  ses  compagnons^. 
Peut-être,  feur  disait -il,  M.  Wis- 
ddmlôver  a  trouvé  le  secret  du  bon- 
hrur. 
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CHAPITRE    Viri. 

Entreprise  héroïque  dans  laquelle 
se  trompent  Prosper  et  ses  com- 
pagnons. 

Le  lendemain  de  cette  visite, 
Prosper  causant  avec  ses  compa- 
gnons et  Right-Dealer,  leur  dit  :  Dans 
l'ancien  continent ,  nous  n'avons 
pas  rencontré  d'hommes  aussi  ex- 
traordinaires que  M.  Herbert  et 
M.  Wisdomloçer,  Je  crois  que,  dans 
les  vieilles  sociétés  i^ivilisées  tous 
les  hofiimes  s'imitent  tellement  les 
uns  et  les  autres  ,  qu'on  n  y  peut 
plus  trouver  d'originaux. 

Si  vous  aimez  les  originaux  et  les 
originalités,  répondit  Right-Dealer, 
il  se  présente  une  belle  occasion 
pour  vous  satisfaire.  Il  y  a  ici  un 
particulier  qui,  après  avoir  perdu 
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lane  femrae qu'il  adorait,  est  devenu 
fou;  mais  il  a  toujours  le  raisonne- 
ment très-bon,  et  il  gère  son  bien 
lui-même.  Il  est  très-instruit  dans  la 
Chimie ,  V Histoire  naturelle ,  la  Mé- 
canique^ et  diverses  autres  sciences. 
Sa  folie  consiste  seulement  à  faire  des 
entreprises  d'une  hardiesse  et  d'une 
bizarrerie  extrême,  que  lui  seul 
peut  exécuter.  Un  jour  il  descendit  au 
fond  du  fleuve  de  la  de  la  Ware ,  qui 
a  dans  plusieurs  endroits  cinquante 
brasses  de  profondeur,  avec  un  tube 
de  trois  cents  pieds  de  longueur, 
qui  lui  servait  à  respirer.  Tout  Phi- 
ladelphie était  sur  les  deux  rives,  et 
l'a  vu  ^reparaître.  Une  autre  fois  il 
s'est  adapté  aux  pieds  et  aux  mains 
des  balons  remplis  de  gaz  inflam- 
mable; il  s'est  envolé  et  a  été  ain^i 
jusque  dans  le  Kentucky^  d'où  il  est 
revenu  après  qu'on  l'avait  cru  perdu. 
Un  autre  jour,  pendant  qu'une  af- 
freuse tempête  agitait  la  mei\,  il  s'est 
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€81  barque  dans  un  bateau  où  il  était 
enfermé  de  toutes  parts,  s'abandon- 
iiant  ainsi  à  la  fureur  des  flots,  et 
chavirant  mille  fois  sens  dessus  des- 
sous, sans  pouvoir  être  submergé; 
de  même  que  les  Eskimaux  ^  il  est 
doué  d'une  intrépidité  surnaturelle  : 
il  a   fait  des  voyages  exprès   pour 
combattre  des  crocodiles;  car  il  y 
en  a  d'énormes  dans  tous  les  lacs 
de  l'Amérique.  Quand  il  les  trouve 
sur  le  bord  de  l'eau,  il  les  réveille 
s'ils  sont  endormis,   les  agace,   et 
quand  ils  vont  pour  s'élancer  sur 
lui,  il  leur  enfonce  dans  la  gueule 
un  poignard  double  qui  les  perce 
en  haut  et  en  bas    et  leur  tient  les 
mâchoires  ouvertes.  Ou  bien  cou- 
vert de  dards   hérissés  comme   un 
porc-épic ,  il  va  dans  les  forêts,  il 
attaque  les  ours,  les  taureaux,  et 
toutes  sortes  d'anim.aux,  dont  il  se 
rend  aisément  vainqueur;  car,  lors- 
qu'irrités,  ils  se  jettent  sui  lui,  ils 
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se  mettent  en  pièces.  Dernièrement 
il  a  fait  tomber  le  tonnerre  dans  son 
jardin.  Je  ne  finirais  pas  si  je  vou- 
lais vous  raponter  tout  ce  qu'il  a 
entrepris.  Il  réussit  toujours,  parce 
qu'il  a  de  l'adresse  et  de  l'audace,  et 
tju'il  est  fou.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
aille  quelque  jour  chercher  à  en- 
trer dans  le  ventre  de  la  baleine.  Il 
doit  demain  exécuter  un  projet  des 
plus  curieux.  A  douze  milles  de 
Philadelphie  est  une  montagne  sin- 
gulière, dont  le  sommet,  plus  large 
que  la  base,  peut  avoir  neuf  milles 
de  circonférence.  Un  seul  sentier 
praticable  conduit  sur  ce.  soirimet  ; 
mais  jamais  personne  ne  s'avise  d'y 
pénétrer ,  parce  qii'il  est  peuplé 
d'une  si  grande  multitude  de  ser- 
pens,  qu'ils  y  forment  comme  une 
ïépubliquç.  D'ailleurs^  il  s'y  fait  en- 
tendre des  mjugisseiTiens  ft  des  cris 
^ff'ro^lîibles.  Le  fou  8'ps,t  niis  en  tête 
d'y  l'aire  la  guerre  aux  aeptiles  qui 
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l'habitent.    Vous    ne    croirez    pas 
qu'une  quarantaine  de  personnes  y 
ont  consenti,  et  que  j'en  suis  moi- 
même.  Nous  devons  partir  avec  lui  ; 
nous  voulons  braver  les  serpens,  et 
voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  sur  cette 
montagne  extraordinaire.  Jusqu'ici 
personne  n'avait  voulu  coopérer  à 
ses  entreprises  ;  mais  celle-ci  a  ex- 
cité la  curiosité  publique  ;  les  moyens 
qu'il  a  imaginés  sont  si  ingénieux , 
qu'il  a  trouvé  des  amateurs  décidés 
à  le  suivre.  Nous  devons,  selon  son 
plan,    être    armés    chacun    d'une 
grande  perche,  au  bout  de  laquelle 
doit  être  attaché  une  éponge  im- 
prégnée à'alkaU  jolatil,  que  nous 
présenterons  aux  serpens  lorsqu'ils 
nous  attaqueront.  Cela  ne  peut  pas 
manquer  de  les  aspliixier;  alors  ils 
ne  pourront  pas  nous  disputer  le 
passage,  et  nous  en  ferons  tel  car- 
nage que  nous  verrons  bon  être. 
yous  voyez  que  c'est  une  expédition 
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bien  combinée;  ainsi,  ajouta-t-il  en 
riant,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  par- 
tager nos  travaux  pour  participer  à 
notre  gloire. 

Oui  certainement,  répondit  Pros- 
per,  nous  ne  refuserons  pas  une  sî 
belle  occasion  de  nous  distinguer  et 
de  nous  amuser.  Cette  idée  d'étour- 
dir des  serpens  avec  des  éponges  \m' 
hibées  d'al^ali  vola  fil  y  au  bout  d'une 
perche,  est  trop  plaisante  pour  ne 
pas  nous  déterminer. 

Ses  compagnons  hésitèrent  à  s'en- 
gager dans  une  pareille  partie  de 
plaisir  y  parce  qu'ils  avaient  peur  des 
reptiles;  mais  enfin  ils  se  piquèrent 
d'honneur,  et  y  consentirent. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures 
du  matin  ,  le  fou  dont  avait  parlé 
Right-Dealer  vint  le  chercher  accom 
pagné  de  quarante  amateurs  ,  qui 
avaient  tous  la  perche  en  main.  W 
lui  proposa  les  six  recrues  qu'il  avait 
faites.  Le  fou  les  enrôla  avec  des 
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formes  solemnelfes  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  leur  fît  donner  aussi  des 
perches  à  éponges. 

Après  cette  cérémonie,  on  se  mit 
en  marche  au  son  du  tambour.  Le 
fou  à  cheval  allait  à  la  tête.  Il  était 
couvert  d'une  armure  qui  lui  gar- 
nissait tout  le  corps  comme  un  an- 
cien chevalier,  avec  sa  perche  en 
guise  de  lance.  Dans  cet  équipage, 
on  l'eût  pris  pour  le  héros  de  la 
Manche.  Prosper  riait  de  tout  son 
cœur  :  jamais  il  ne  s^était  trouvé 
dans  une  expédition  si  burlesque. 
Cependant  tout  le  monde  se  pro- 
mettait bieii  de  rapporter  une  ample 
moisson  de  lauriers. 

Après  quatre  heures  de  route,  les 
braves  découvrirent  le  théâtre  où 
ils  devaient  signaler  leur  valeur. 
La  vue  de  cette  bizarre  montagne, 
qui  semblait  une  pyramide  posée 
sur  sa  pointe,  sur  laquelle  elle  se 
tenait  comme  par  enchantement,  et 
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celle  du  plateau  immense  qui  en 
formait  le  sommet  ,  et  qui  était 
comme  une  île  aérienne,  les  mit 
en  extase.  Nous  n'avions  jamais  vu 
un  pareil  phénomène  dans  les  dé- 
serts, s'écria  Prosper!  Cette  monta- 
gne n'avait  guère  plus  de  cent  loises 
de  hauteur,  et  ce  sommet  surpre- 
nant, à  une  certaine  distance,  pré- 
sentait l'aspect  d'un  jardin  de  plai- 
sance, où  l'on  voyait  des  bosquets  et 
des  bois.  Maisquand  ils  approchèrent 
de  ce  séjour  qui  paraissait  si  riant, 
c]ue\  contraste  surprit,  efïioyable- 
ment  leurs  regards  !  Toute  la  cir- 
conférence de  l'île,  car  on  peut  l'ap- 
peler ainsi,  était  bordée  de  serpens 
qui  allongeaient  leurs  têtes  et  mon- 
traient Ieursdards!...Oneûtditqu'ils 
étaient  rangés  en  bataille  ,  et  atten- 
daient l'ennemi  sur  leurs  remparts. 
Leurs  sifïlemens,  qui  furent  suivis 
de  rugissemens  qui  partaient  cki 
lointain ,  ébranlèrent  la  fierté  de  nos 
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braves.  Prosper  et  Riglit-Dealer  eux- 
mêmes  furent  saisis.  La  vue  de  cent 
pièces  de  canon  prêts  à  tirer  m'ef- 
fraierait moins,  dit  le  premier.  Ils 
commencèrent  déjà  à  délibérer  s'ils 
monteraient  à  l'assaut. 

Le  fou  cependant,  seul  inébran- 
lable à  l'aspect  du  danger ,  leur 
reproche  leur  timidité.  Semblable 
à  un  vaillant  capitaine  qui  donne 
h  ses  soldats  l'exemple  du  cou- 
rage ,  il  déclara  qu'il  irait  seul 
îiur  la  montagne  renversée,  si  on 
refusait  de  le  suivre.  L'honneur  fit 
entendre  sa  voix  au  cœur  de  nos 
braves  ,  et  ils  ne  voulurent  point 
abandonner  un  chef  aussi  coura- 
geux. Alors  il  attacha  son  cheval  à 
un  arbre,  et  les  conduisit  vers  le 
sentier  qu'il  connaissait  ;  car  il  avait, 
quelques  jours  avant,  reconnu  le  ter- 
rein.  On  trempe  les  éponges  dans 
l'alkali  ;  et  après  s'être  préparé  au 
combat,  on  s'avance  la  perche  en 
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avant.  Nos  guerriers  arrivèrent  assex 
aisément,  et  sans  obstacles,  sur  le 
haut  de  la  montagne.  Là,  pour  l'ou- 
verture de  la  campagne,  ils  eurent 
à  faire  à  deux  serpens  :  ils  étaient 
non  loin  du  débouché  du  sentier > 
dressant  à  six  pieds  de  hauteur  leur 
tête  au-dessus  du  reste  de  leur  corps  ;> 
dont  les  replis  étaient  roulés  circu- 
lairement  les  uns  sur  les  autres, 
comme  des  cables  de  vaisseau.  On 
leur  allongea  à  chacun  une  éponge , 
et  soudain  leurs  têtes  s'abattirent. 
On  sauta  sur  eux  aussitôt,  et  on  la 
leur  coupa.  Ceux-là  n'étaient,  en 
quelque  sorte  ,  que  les  sentinelles 
ou  les  cerbères.  On  en  trouva  plus 
loin  une  centaine  de  plus  gros  en- 
core. Ils  rampaient  avec  une  dex- 
térité horrible,  s'abaissaient,  s'éle- 
vaient, allaient  de  côtés  et  d'autres, 
sifflaient  et  menaçaient  nos  guer- 
riers. On  leur  fit  goûter  à  tovis  de 
l'alkali  volatil  :  aussitôt  ils  restèrent 
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sans   connaissance.    Pendant   qu'ils 
étaient  clans  cet  état,  on  les  massa- 
cra  impitoyablement,   et   on   leur 
sépara  la  tête  à  grands  coups   de 
sabre.    Pendant    une    bonne    heure 
on  fut  occupé  ainsi  à  couper   des 
têtes.  Le  champ  de  bataille  était  jon- 
ché des  corps  de  ces  ennemis  ram- 
pans,  dont  la  figure  terrible  expri- 
mait encore  le  grand  courage.  Ce 
carnage  rappela  aux   héros  qui  lé 
fesaient  l'épisode  de  Nisus  et  d'Eu- 
riale.  Mais  ce  n'était  là  qii'un  pré- 
lude; ce  n'était  que  l'avant -garde 
qu'on  avait  détruite.  A  cent  pas  plus 
loin  ,  on  en  rencontra  une  si  grande 
multitude,  que  l'herbe  en  était  cou-* 
A'^erte.  Il  y  en  avait  de  toute  espèce, 
semblables  à  ces  armées  cbrpposées 
de  vingt   nations  décrites    dans  le 
Tasse   ou   dans   Homère.   Les   uns 
étaient  à   sonnettes ,  les   autres   à 
t^riple  dard  ;  les  urio  gris,  les  autres 
roux  j  les  autres  verts;  d'auiies  jau- 
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nés,  sifïlant,  miaulynt  ou  criants. 
Beaucoup  d'entr'eux  lançaient  une 
liqueur  noire  comme  de  l'encre,  ou 
limpide  comme  de  l'eau  ;  et  des  flots 
de  venin  inondaient  la  })lainc.  Nos 
braves  frémirent  à  la  vue  de  cette 
armée  bigarrée.  Le  fou ,  toujours 
calme  et  intrépide,  fait  former  sa 
troupe  en  bataillon  carré.  Il  était 
au  centre  avec  les  vases  d'alkali  ;  et 
marchant  ainsi,  en  présentant  de 
toutes  parts  un  triple  rang  de  per- 
ches,  on  pénétia  au  milieu  de  ces 
multitudes.  On  leur  tendit  l'éponge, 
et  soudain  ils  restèrent  immobiles» 
On  ne  s'amusa  point  à  tuer  les  éva- 
nouis, parce  qu'on  n'en  aurait  jamais 
fini  ,  et  (pie  leurs  camarades  n'en 
eussent  pas  laissé  le  loisir.  Le  ba- 
taillon marchait  ainsi  sans  résistance,, 
en  endormant  tout  ce  qui  se  présen- 
tait.. Tels  les  magiciens  charmaient 
autrefois,  à  ce  qu'oîi  dit,  les  mons- 
tres des  cavernes  ou  des  en  fers  _,  qui 
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se  trouvaient  sur  leur  passage.  M. 
Athénion,  M.  de  Keibriand  et  les 
académiciens  tremblaient  si  fort  j 
que  les  dents  leur  en  craquaient. 
Ils  se  tenaient  serrés  comme  tout  le 
monde;  car  celui  qui  se  fût  écarte 
eût  éprouvé  le  sort  de  ces  soUluts 
de  l'armée  française  en  Egypte,  qui 
étaient  assassinés  par  les  Arabes 
quand  ils  s'écartaient  de  leurs  rangs; 
et  comme  Laocoon ,  il  eût  été  étouffé 
par  les  monstres.  Toujours  mar- 
chant ,  toujours  aspbixiant  ,  nos 
guerriers  étaient  toujours  environ- 
nés d'ennemis,  dont  le  nombre  sem- 
blait se  multij)lier  à  mesure  qu'ils 
avançaient.  Le  fou  s'avisa  de  tirer 
un  coup  de  pistolet  ;  aussitôt  tous 
les  serpens,  saisis  d'effroi ,  se  dissi- 
pant avec  une  célérité  digne  des 
cerfs,  évacuèrent  le  champ  de  ba- 
taille, à  la  grande  satisfaction  du 
bataillon.  Mais  soudaiu  d'affreux 
rugissemens  partent  d'un  bois  voi- 
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sin,  et  semblent  devenir  plus  forts 
de  minute  en  minute.  Tout-à-coup 
ils  voient  sortir  de  ce  bois  une  lon- 
gue et  grosse  bête  qui  s'avançait 
vers  eux  avec  vitesse.  C'était  un  ser- 
pent qui  avait  bien  cent  pieds  de 
long  et  deux  pieds  de  diamètre.  Il 
était  tout  couvert  d'écaillé  couleur 
de  mousse;sa  têteétaitgrossecomme 
celle  d'un  élépliant,  et  il  rugissait 
comme  un  lion.  La  vue  de  ce  mons- 
tre inspira  à  toute  la  trou))e  une  ter- 
reur plus  grande  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  encore  rencontré.  Leur  sang 
se  glaça  dans  leurs  veines.  Les  che- 
vaux d'Hippolyte  ne  lurent  pas  plus 
effiayés  à  la  vue  du  monstre  envoyé 
par  Neptune.  Jamais,  tiirent-iis, 
nous  ne  vaincrons  ce  reptile  épou- 
vantable; tous  les  serpens  qui  cou- 
vraient cette  plaine  étaient  moins 
redoutables  ensemble.  En  même 
temps  ils  le  voient  lancer  comme 
deux  jets  d'une  liqueur  rougeâtre. 
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qui  partent  de  ses  narines,  et  qui 
tombe  presque  sur  eux,  tant  il  l'en- 
voie de  loin.  Cependant  ie  hideux 
anima!  avançait  en  répandant  un  tor- 
rent d^écume.  Voyant  qu'il  fallait 
se  détendre,  ils  se  rangèrent  en  bj- 
tailie,  et  marchèrent  à  sa  rencontre. 
Il  parut  étonné  de  leur  audace,  et 
s'arrêta.  Alors  ils  lui  présentèrent 
tous  ensemble  leurs  éponges  ;  mais 
cela  ne  produisit  d'autre  effet  sur 
lai  que  de  le  faire  éternuer  cinq  à 
six  foi?.  Il  n'y  a  que  le  fer,  dirent 
les  plus  braves,  qui  peut  vaincre  un 
pareil  monstre:  fondons  dessus.  Le 
fou,  armé  de  pied  en  cap,  s'avança 
le  sabre  d'une  main  et  une  fiole 
de  l'autre.  Amis,  s'écria-t-il ,  je  veux 
avoir  la  gloire  de  vaincre  l'être  le 
plus  affreux  que  la  nature  ait  pro- 
duit !  Attaquez -le  seulement  en 
queue.  Ils  lui  obéissent;  ils  prennent 
ce  hideux  animal  à  revers,  et  tom- 
bent sur  sa  croupe  à  grands  coups 
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(Te  sabre^  mais  ils  ne  peuvent  l'en- 
dommager,  tant  ses   écailles    sont 
dures.  Pendant  ce  temps-là,  le  fou 
seul  était  devant  lui,  et  le  Ruinait. 
L'énorme  reptile  saisi ,  déjà  par  der- 
rière, lui  montra  un  triple  dard.  Le 
(bu  le  lui  coupe  d*un  coup  de  sabre. 
Alors  l'animal,  plein  de  rage,  tortille 
horriblement  son  corps,,  et,  malgré 
les  efforts  des  compagnons  du  fou , 
f|ui  tienneritsà  queue  de  toutes  leurs 
forces,  il  veut  s'élancer  sur  lui.  Le 
fou  saisit  le  ttiortient  dû  il  ouvre  une 
large  gueule   capable   d'avaler   un 
mouton  ;  il  y  enfonce  un  bras  cou- 
vert d'acier;  il  v  verse  la  fiole,  et 
en  inonde  l'intérieur  d'une  grande 
quantité  d'eau  forte.  Le  monstre  en 
ressent  l'effet  le  plus  subtil  :  le  fluide 
rhordânt  le  dévore  avec  la  rapidité 
dé^  1a  foudre,  et  il  expîie  en   un<^ 
niinûte ,  même  sans  coiivulâioni      '' 
""Les  compagnons  d'armes  <lu' fou' 
je^fcnt  de  grands  cris  d'admir'atibti , 
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lie  la  manière  subtile  don(i  il  vient 
de  vaincre  son  ennemi,  et  le  pro- 
clament vainqueur  avec  des  accla- 
mations de  joie. 

Messieurs,  s'écria- t-il,  triomphant 
de  sa  victoire!  il  doit  nous  sufl^re 
d'avoir  troublé  la  paix  dont  jouis- 
saient les  habilans  de  ce  vilain  em- 
pire et  d'avoir  fait  tomber  leur  mo- 
narque sous  nos  coups  ;  renonçons 
à  les  assujettir,  et  retournons  sur 
nos  pas  en  emportant  ce  trophée  qui 
sera  un  gage  mémoraMe  de  notre 
victoire  !  Ce  discours  fit  rire  tout  le 
monde,  et  chacun  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  partir  d'un  endroit 
pareil.  On  traîna  le  monstre  mort, 
et  on  l'emmena.  On  empêcha  le  fou 
de  tirer  un  coup  de  j)isto!etde  peur 
qu'il  n'accourut  un  autre  serpent 
qui  fut  de  cent  pieds  plus  long  en- 
core que  le  défunt  ;  miJS  on  ne  ren- 
contra plus  que  les  cadavres  des  en- 
nemis de  l'avant  garde.  Let  raulti- 
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tndes  avaient  fui.  Chacun  s'empara 
d'un  serpent  mort.  Le  fou  et  ses  com- 
pagnons sortirent  de  la  montagne 
et  revinrent  à  Philadelphie  avec 
leurs  trophées,  ce  qui  les  mit  en 
grand  honneur.  Le  serpent  de  cent 
pieds  devint  l'objet  de  la  curiosité 
de  tous  les  Etats-Unis  ,  et  pendant 
quatre  ans  les  académiciens  du  pays 
n'ont  cessé  de  disserter  sur  l'origine 
de  ce  formidable  ovipare. 

Cette  aventure  fit  un  telle  im- 
pression sur  les  esprits  de  nos  aca- 
démiciens qu'un  d'eux  en  eut  une 
fièvre  chaude. 

M.  Athénion  ne  manqua  pas  de  se 
prévaloir  de  la  grande  quantité  de 
reptiles  qu'il  avait  vus,  pour  con- 
clure que  tout  est  mal;  et  M.  de 
Kerbriand  déclara  formellement 
que  la  montagne  renversée  était  le 
pied  à  terre  du  démon  quand  il  sor- 
tait de  l'Enfer. 
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CHAPITRE    IX. 

Qui  Prosper  trouve  dans  une  rtiaison 
de  campagne. 

Quinze  jours  après  cette  expédi- 
tion ils  témoignèrent  tous  à  Right- 
Dealer  l'envie  qu'ils  avaient  de  s'em- 
barquer pour  l'Europe  ,  Prosper 
pour  aller  retrouver  sa  maîtresse, 
M.  Athénion  et  ses  collègues  pour 
jouir  à  Pétesbourg  de  la  gloire  d'an- 
noncer la  découverte  d'an  passage 
au  nord,  et  M.  Kerbriand  pour 
étonner  le  monde  chrétien  par  un 

nouveau  système  poétique Right- 

Dealer  armiV-  un  vaisseau  de  onze 
cents  tonneaux  ,  qu'il  chargea  d'une 
riche  cargaison  ,  et  il  leur  en  fit  pré- 
sent afin  qu'ils  eussent  une  fortune 
faite  en  arrivant  en  Europe.  Ils  ne 
voulurent  pas  d'abord  recevoir  un  si 
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riche  cadeau,  mais  comme  il  leur 
objecta  qu'il  avait  six  millions  de 
dollars  de  fortune,  ils  l'acceptèrent 
et  regardèrent  comme  un  prodige 
de  libéralité  un  homme  qui  fesait 
présent  d'un  million  à  des  gens  qu'il 
ne  connaissait  que  depuis  un  mois. 
Il  est  vrai  que  l'amitié  qu'il  avait 
pour  Pros])er_,  entrait  pour  beau- 
coup dans  ses  motifs:  aussi  lui  avait- 
il  donné  la  plus  grosse  part.  Vous 
avez  toutes  les  vertus  d'un  catholi- 
que, lui  dit  M.  de  Kerbriand  en  lui 
témoignant  sa  reconnaissance. 

Prosper  allait  s'embarquer  dans 
huit  jours,  lorsqu'il  reçut  de  la  part 
d'une  dame,  une  invitation  de  se 
transporter  chez  elle  pour  affaires 
qu'elle  avait  à  lui  communiquer. 
Oh!  oh  !se  dit-il, serait-ce  une  bonne 
fortune?  Je  serais  bien  aise  d'en  avoir 
une  dans  le  nouveau  monde.  Que  je 
fasse  ici  une  petite  infidélité  à  An- 
glina,  cela  ne  peut  pas   lui  porter 
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de  préjudice    tandis   qu'elle  est  s't 
loin. 

On  lui  avait  envoyé  un  messager  : 
il  le  suivit  avec  confiance  et  il  arriva 
avec  lui  dans  une  jolie  maison  de 
campagne  à  trois  milles  de  Phila- 
delphie. Quand  il  fut  entré  dans  cjtte 
maison,  on  l'introduisit  dans  un  salon 
où  il  n'y  avait  qup  des  tableaux  et 
des  gravures  qui  réprésentaient  des 
sujets  passfonnés  d'amour  mélan- 
colique. C é ia\  t  Héloïse  et  Abeilard, 
Paul  et  Virginie  ,  Julie  et  Saint- 
Preux ,  Pirame  et  Thisbe',  Léandre 
et  He'ro ,  TVerther  et  Charlotte ,  Ro- 
meo et  Juliette  et  autres.  Ce  salon 
avait  vue  sur  un  jardin  où  il  ne  pa- 
raissait que  des  ci  près,  des  peu- 
pliers ,  des  saules  pleureurs. 

Prosper,  qu'on  avoit  laissé  seul, 
disait  en  lui-même,  je  vois  bien  que 
cette  dame  inconnue  aime  ce  qui 
donne  des  idées  mélancoliques.  Voi- 
là comme  sont  les  Anglaises  et  les 
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Amérieames.  Gspendant  sa  manière 
de  former  une  liaison  est  d'une  Ita- 
lienne, d'une  Péruvienne  ou  d'une 
très-grande  dame;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  femmes  qui  aiment  les  for- 
mes du  sentiment  sans  être  senti- 
mentaks. 

Comme  il  fesait  ces  réflexions 
philosophiques,  parut  une  dame  en 
noir  et  voilée.  Elle  lui  dit  à  voix 
basse  et  sans  se  faire  connaître  :  Vous 
avez  fait  la  guerre  en  Pologne  etep 
France ,  vous  avez  été  chef  de  bri- 
gands en  Allemagne,  n'est-ce  pas, 
monsieur? 

Prosper  resta  muet  de  surprise; 
ces  mots  firent  vibrer  fortement  les 
cordes  de  son  ame. 

Madame,  répondit-il ,  il  est  vrai..., 
mais  comment  savez-vous  cela?  Je 
ne  me  suis  vanté  à  personne  d'avoir 
été  brigand  ,  depuis  que  j'ai  cessé 
d'exercer  un  si  beau  métier.  Je  le 
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sais  cependant,  reprit  la  clame,  je 
sais  aussi  que  vous  avez  délivré  dans 
la  forêt  noire  une  certaine  Angélina 
que  vous  avezséduite,  que  vous  l'a- 
vez retrouvée  dans  la  Vendée,  que.... 
O  ciel  î  s'écria  Prosper  (  c'était  la 
première  fois  qu'il  parlait  du  ciel 
dans  ses  exclamations).    Comment 

savez-vous  ? Oui  madame;  mais 

,  Mais  vous  êtes  bien  coupable 

envers  elle,  interrompit  la  dame." 
Oh  en  veut-elle  vepir ,  pensa  Pros- 
per ?  Je  ne  conçois  pas comqnent 

sait-elle  ?  Quel  est  son  but  ?  En  tout 
cas  ne  laissons  pas  croii  e  à  une  fem- 
me que  nous  avons  des  torts  à  l'é- 
gard d'une  autre.  Madame,  repli- 
qua-t-il,  je  suis  à  Philadelphie  dans 
le  dessein  de  repasser  en  Europe 
pour  l'y  chercher, 
s  La  voici  !  s'écria  la  dame  en  se 
dévoilant. 

Est-il  possible!  s'écria  aussi  Pros- 
per, et  ils  se  jetèrent  dans  les  bras 
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l'un  de  l'autre.  Ils  furent  long-temps 
sans  dire  un  mot,  tant  ils  étaient 
émus.  Prosper  éperdu  crojait  rê- 
ver, il  avait  peine  à  croire  qu'il  re- 
trouvât ainsi  sa  maîtresse ,  lorsqu'il 
s'en  crojait  à  deux  mille  lieues.  Ils 
se  dirent  mille  tendresses.  Vous  me 
rendez  la  vie  ,  disait  Angélina  ;  j'al- 
lais bientôt  finir  des  jours  languis- 
sans.  Ma  chère  Angélina  ,  disait 
Prosper,  votre  vue  me  comble  de 
joie  ;  mes  malheurs  sont  à  leur 
terme. 

Enfin  ,  revenus  de  letirs  premiers 
transports  j  ils  se  questionnèrent 
mutuellement.  Mais  comment,  dit 
Prosper,  vous  trouvé-je  en  Amé- 
riqvie  !  Je  vais  vous  le  dire  ,  écoutez- 
moi ,  répondit  Angélina. 

Arrivée  à  Nantes  avec  I^:-  déta- 
chement dont  vous  m'aviez  accom- 
pagnée, je  fus  bien  surprise  de  re- 
cevoir peu  de  temps  apics  la  visite 
du  représentant  du  ])euple  C\z7t/^a 
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Il  me  dit  qu'il  savait  que  j'étais  la 
iTiaitresse  d'un  officier  qui  combat- 
tait glorieusement  pour  la  Républi- 
que ,  et  il  m'offrit  sa  protection  avec 
ce  ton  de  familiarité  qui,  dans  ce 
temps-là,  passait  pour  de  \di  frater- 
nité. La  réputation  de  cet  nomme 
sanguinaire    m'était   trop    connue. 
Son  teint  livide ,  ses  yeux  où  le  cri- 
me était  exprimé ,  le  désordre  mal 
propre  de  son  habillement,  le  cy- 
nisme de  ses  propos ,  tout  cela  m'ins- 
pirait à  la  fois  une  horreur  et  un 
effroi  que*]e  ne  puis  peindre.  Il  réi- 
téra,'de  sa   propre    autorité,    ses 
odieuses  visites,  et,  me  témoignant 
de  l'intérêt  avec  une  cordialité  ré- 
volutionnaire ,\\  voulut  m'introduire 
dans  sa  société  ,  qui  n'était  compo- 
sée que  de  meurtriers  et  de  femmes 
perdues  ,  l'opprobre  du  genre  hu- 
main. 

Je  refusai  avec  force  :  j'avais  peine 
à  lui  cacher  mon  horreur  ;  mais  je 
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îi osais  pas  éviter  ses  visites,  tant  il 
m'inspirait  de  terreur.  Cependant  je 
ne  recevais  point  de  vos  nouvelle?, 
et  j'étais  dans  de  vives  alarmes. 

Bientôt  j'entends  dire  que  ieà 
Vendéens  avaient  battu  à  Saiat-Ful- 
gent  l'armée  que  Silinski  comman- 
dait; qu'il  avait  déserté  pour  éviter 
\sl  guillotine ,  et  que  vous  aviez  été 
tué  en  passant  à  l'ennemi.  Jugez  de 
ma  douleur  mortelle  !  Je  doutai  ce- 
pendant de  la  véracité  de  cette  af- 
freuse nouvelle;  mais  je  ne  m'atteo- 
dais  pas  à  la  manière  atroce  dont  elle 
m'allait  être  confirmée.  Un  matin 
deux  soldats  viennent  brusquement 
me  faire  lever;  et  après  m'avoir  à 
peine  donné  le  temps  de  m'habiller, 
me  mènent  chez  le  représentant 
Carrier.  Ce  Néron  révolutionnaire 
s'enferme  avec  moi  dans  son  cabinet, 
et  me  dit  :  Puisque  ton  amant  a  été 
fusillé  en  voulant  se  rendre  aux 
royalistes,  tu  n'es  sans  doute  qu'une 
in.  7 
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contre-réi^olutionnaire.  D'ailleurs  on 
m'a  appris  que  tu  as  été  ia  maîtresse 
de  Charette ;  ainsi  lu  as  dû  faire  ton 
apprentissage  sous  un  si  bon  maître. 
Mon  devoir  me  prescrit  donc  de  te 
faire  guillotiner  ;  mais  comme  tu  es 
jolie  et  jeune,  tu  peux  encoie  de- 
venir républicaine  ;  vois  si  tu  veux.... 
être  ma  maîtresse,  il  ne  t'arrivera 
rien.  Je  n'avais  encore  de  la  vie 
connu  la  colère  ;  mais  cet  infâme 
discours  m'en  donna  une  si  forte," 
que  je  cessai  d'avoir  peur  de  lui.  Je 
lui  répondis  avec  le  ton  d'indigna- 
tion qu'il  méritait.  Le  monstre  en- 
treprit de  me  faire  violence.  Je  jetai 
un  cri  ;  il  cria  aussi  :  des  gardes  na- 
tionaux accourarcnt  et  enfoncèrent 
la  porte.  Le  scélérat  voyant  cela, 
leur  dit  :  Emmenez-moi  cette  co- 
quine de  royaliste,  elle  a  voulu  m'as- 
sassiner  :  c'est  le  second  volume  dd- 
Charlotte  Corday.  Ses  satellites,  qui 
survinrent  aussi,  prévenant  les  gar- 
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des,  me  saisirent,  me  secouèrent 
brutalement  ,  en  me  traitant  de 
choiianne  et  de  vendéenne j  et  m'en- 
traînèrent plus  morte  (jue  vive  à 
l'Entrepôt,  où  je  me  trouvai  incar- 
cérée. Prévoyant  le  soi  t  cjui  m'était 
destiné,  je  m'atiendis  à  être  noyée 
ou  guillotinée.  Mais  je  me  résignal 
avec  courage^  et  je  préférai  la  mort 
à  l'infamie,  tenant  peu  d'ailleurs  à 
ta  vie  depuis  que  je  croyais  vous 
avoir  perdu.  Ainsi  j'étais  comme 
une  pauvre  brebis  sans  défense,  au 
milieu  d'une  troupe  de  loups  enra- 
gés, attendant  patiemment  qu'on  la 
dévore. 

Quelques  jours  après  être  entrée 
dans  cette  prison  infecte  ,  où  tant 
de  victimes  étaient  entassées,  je  re- 
çus la  visite  d'une  créature  connu» 
dans  la  vdle  par  des  intrigues  de 
toute  espèce,  qui,  après  avoir  vécu 
dans  la  prostitution,  était  parvenue, 
en  partageant  les  débauches  du  pro- 
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consul  révolglionnaire ,  à  jouir  de 
sa  faveur.  Elle  m'invita  à  céder  aux 
désirs  du  tigre  représentatif.  Vous 
avez  tort,  me  dit-elle,  d'avoir  tant 
de  fierté,  il  faut  toujours  faire  quel- 
ques sacrifices  pour  se  tirer  d'af- 
faires. Imitez-moi,  Depuis  mon  en- 
lance^  je  me  suis  défait  courageu- 
sement de  toute  pud(?tir.  Fille  d'un 
artisan  pauvre,  j'ai  vu  que  la  vertu 
ne  mène  qu'à  îa  misère,  et  j'ai 
sacrifié  mes  mœurs  à  ma  fortune: 
c'est  ainsi  que  je  suis  parvenue  à 
jouer  le  rôle  à^une  Dubarry  auprès 
d'un  homme  qui  a  plus  de  pouvoir 
que  n'en  ivait  un  Roi  de  France, 
Croyez-moi ,  obéissez  à  la  nécessité, 
venez. .,..,....  avec  Carrier,  et  je 
vous  ferai  esquiver  après,  de  peur 
que  vous  me  supplantiez. 

A  d'aussi  infâmes  conseils,  je  ne 
répondis  que  par  le  mépris.  Elle 
me  quitta  en  me  disant  que  j'étais 
une  bégueule. 
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Quatre  jours  après,  on  m'annonça 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  me  faire 
boire  à  la  grande  tasse  ;  c'est  ainsi 
que  les  bourreaux  de  Carrier  appe- 
laient la  Loire,  en  plaisantant.  On 
devait  nous  lier  une  cinquantaine, 

et je  vous  épargne  ces  hpr- 

reurs.  J'appris  cela  avec  indifférence, 
tant  la  vie  m'était  à  charge.  Le  soir 
venu,  la  porte  s'ouvre;  le  geôlier 
me  fait  monter  d'un  ton  rude.  Ou 
me  conduit  hors  de  la  prison,  et  on 
me  fait  monter  seule  en  voiture. 
Malgré  mes  résolutions,  je  ne  pus 
bannir  l'instinct  de  la  nature,  et  je 
perdis  connaissance.  Revenue  à  moi , 
je  fus  bien  étonnée  de  me  trouver 
dans  une  chambre  bien  meublée, 
et  de  voir  cette  même  femme  qui 
était  venue  dans  ma  prison  me  sé- 
duire de  la  part  de  Carrier,  employer 
conjointement  avec  un  jeune  homme 
ses  soins  à  me  secourir.  Quoi!  m'é- 
criai-je,  est-ce  toi,  femme  odieuse, 
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qui  m'as  (ait  sortir  (le  prison  pour 
me  livrer  au  scélérat  dont  tu  sers 
ies  plaisirs?  Oui,  dit-elle,  c'est  moi 
(jui  vous  ai  délivrée;  mais  rendez- 
moi  plus  de  justice  ,  Carrier  n'ea 
sait  rien.  Vous  êtes  chez  moi,  ma- 
demoiselle, me  dit  avec  douceur  le 
jeune  homme  :  je  suis  le  Consul  des 
Etats-Vnis  d'Amérique  :  c'est  moi 
qui  suis  l'auteur  de  votre  délivrance. 
Sur  ces  mots,  la  Dubarry  nantaise 
sortit  et  le  laissa  avec  moi. 

Soupçonnant  toujours  que  ce  fût 
une  ruse,  je  lui  demandai  comment 
\\  se  f'esait  qu'il  fût  mon  libérateur? 
Il  me  dit  que,  m'ayant  vu  conduire 
à  l'Entrepôt,  je  Ir.i  avais  inspiré  de 
la  comjiassion  ;  que  s'éiant  informé 
de  moi  à  cette  femme  initiée  dans 
lès  plaisirs  et  les  secrets  de  Carrier, 
avec  laquelle  il  avait  des  relations, 
car  elle  se  mêlait  de  commerce,  elle 
lui  avait  appris  qui  j'étais  et  quel 
sort   m'était   réservé;  que   touché 
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déjà  de  ma  vue ,  et  cliariné  de  la 
persévérance  que  je  mettais  à  sacri- 
fier ma  vie  à  mon  honneur,  il  avait 
donné  une  forte  somme  à  cette  in- 
trigante pour  lui  procurer  ma  déli- 
vrance ;  qu'elle  y  avait  consenti, 
parce  qu'elle  était  du  nombre  des 
personnes  qui  sont  toujours  dispo- 
sées à  faire  de  bonnes  actions  pour  de 
l'argent  ;  qu'il  ne  me  dissimulait  j)as 
qu'il  avait  voulu  me  laisser  subir 
une  nouvelle  épreuve,  et  qu'il  avait 
retardé  ma  délivrance  en  laissant 
cette  créature  me  por ter  Viûfimatum 
de  Carrier,  afin  de  se  convaincre  en- 
core plus  de  mon  héroïsme,  et  d'avoir 
lieu  de  l'admirer,  quoique  résolu  à 
me  sauver  également,  dans  le  cas 
où  je  faiblirais;  qu'après  cela,  cette 
agente  avait  fait  signer  au  Repré- 
sentant, sans  qu'il  s'en  aperçût,  un 
ordre  de  me  mettre  en  liberté,  et 
que  c'était  ainsi  que  je  venais  d'é- 
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chapper  à  la  mort  que  le  t^ran  m'a- 
vait réservée. 

Persuadé  de  la  vérité  de  ses  paro- 
les, je  lui  fismilleremercîmens.Néan' 
moins  tant  de  générosité  me  surprit: 
je  ne  doutai  pas  qu'il  y  eût  des  vues 
d'intérêt  dans  ce  qu'il  venait  de  faire 
pour  moi,  et  je  plaignis  mon  sort 
qui  m'avait  conduite  à  être  délivrée 
de  cette  manière. 

Mais  que  je  connaissais  mal  le. 
noble  caractère  de  l'être  que  le  ciel 
avait  envoyé  pour  me  sauver!  Ah! 
S'il  est  des  médians  sur  la  terre,  qui 
t'ont  la  honte  de  l'humanité,  qu'il 
est  aussi  des  hommes  vertueux  qui 
en  sont  l'honneui  ! 

L'ayant  prié  d'avoir  des  égards 
pour  une  infortunée  sans  appui  : 
Mademoiselle,  me  dit-il,  je  perdrais 
le  prix  des  services  que  je  viens  de 
vous  rendre,  si  je  ra^en  prévalais 
pour  chercher  à  altérer  votre  vertu^ 
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puisque  c'est  par  elle  que  vous  m'a- 
vez inspiré  tant  d'intérêt.  Je  vais 
vous  confier  à  une  de  mes  parenteS;^ 
afin  que  votre  honneur  et  votre  ré- 
putation soient  sauvés  comme  votre 
personne. 

Je  remerciai  le  ciel  de  m'avoir 
trouvé  un  Sauveur  aussi  délicat.  Eii 
effet,  à  l'instant  même,  et  il  était 
nuit,  je  fus  conduite  secrètement 
chez  madame  Dobrée ,  qui  demeu- 
rait Cours  du  Peuple  y  laquelle  était 
veuve  d'un  An^lo -Américain  j,  et 
cousine  de  mon  libérateur. 

Inconnue  à  tout  le  monde,  ex- 
cepté cl  cette  dame  et  à  son  cousin, 
toutes  sortes  d'égards  me  furent  pro^ 
digues  de  leur  part.  Ils  clierchaient,, 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  à  prévenir 
tous  mes  désirs,  et  à  me  rendre  la 
vie  aussi  agréable  que  celle  d'une 
fugitive  récluse  pouvait  l'être.  Cha- 
que jour  que  mon  libérateur  me 
Yojait,.  il  me  montrait  un  rcspecH 
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qui  ne  se  démentait  point.  Une 
reine  réfugiée  chez  un  de  ses  su- 
jets n'en  eût  pas  été  traitée  avec 
plus  d'égards. 

Il  se  nommait  Peterson;  il  avait 
environ  trente  ans;  il  était  d'iîne 
belle  taille,  mais  il  était  attaqué  de 
la  yjoitrine.  Un  air  de  souffrance, 
mêlé  avec  le  sentiment  de  la  mé- 
lancolie, donnait  à  sa  physionomie 
quelque  chose  de  céleste.  Je  vous 
avouerai,  mon  cher  Prosper,  que. 
malgré  son  état,  il  m'eût  fait  im- 
pression, si  votre  souvenir  n'eût  pas 
été  trop  profondément  gravé  dans 
mon  ame.  Je  ne  tardai  pas  à  m 'aper- 
cevoir qu'il  éprouvait  près  de  moi 
quelque  chose  de  pénible  qu'il  n'o- 
sait pas  me  faire  connaître.  Dans  les 
entretiens  que  j'avais  avec  lui,  il 
cherchait  à  découvrir  quel  était  l'é- 
tat de  mon  cœur.  Il  avait  des  droits 
à  ma  confiance.  Je  lui  appris  la 
perte  que  j'av^iis  faite  en  voas,  et 
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le  souvenir  que  je  vous  conservais. 
Malgré  cela,  son  intérêt  pour  moi 
augmentait  toujours;  mais  il  ne  m'en 
parlait  pas,  et  il  renfermait  les  pei- 
nes de  son  ame. 

Six  mois  s'étaient  passés  ainsi  lors- 
que le  règne  de  la  terreur  vint  à 
cesser.  Je  sortis  de  ma  réclusion,  et 
je  parus  dans  le  monde.  Ne  voulant 
pas  plus  long-temps  être  à  charge 
à  mon  bienfaiteur^  je  cherchai  à 
rentier  dans  la  possession  de  mon 
bien  des  environs  de  Chinon.  Mais 
il  avait  été  confisqué;  et  quoique  je 
me  fisse  rayer  de  la  liste  des  émigrés  ^ 
sur  laquelle  on  m'avait  mise,  je  ne 
pus  le  ravoir,  parce  qu'il  avait  été 
vendu.  M.  Peterson  s'empressa  de 
m'ouvrir  sa  bourse,  et  me  supplia 
de  ne  pas  souffrir  que  d'autres  que 
lui  se  chargeassent  du  soin  de  ma 
fortune.  Je  lui  témoignai,  les  larmes 
aux  yeux,  combien  ses  procédés  et 
sa  générosité  me  touchaient,  etc&uv 
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bien  je  souhaitais  pouvoir  m'acquit- 
ter  envers  lui.  Hélas  !  mademoiselle, 
me  dit-il ,  il  n'est  qu'une  seule  ré- 
compenseque  j'ambitionnerais,  c'est 
le  don  de  votre  cœur;  mais  un  autre 
me  le  dispute  encore  du   fon  '   du 
tombeau.  Oui,  lui  dis-je ,  j'ai  pour 
îui    un    amour    inextinguible.    De 
grâce!  homme  généreux,  abandon- 
nez-moi à  la  rigueur  de  mon  sort; 
cessez  de  Faire  des  sacrifices  pour 
une  temme  qui  ne  vous   paie  que 
par  une  stérile  reconnaissance,  qui 
ne  contribue  point  à  votre  bonheur. 
Moi  î  que  je  cesse  d'être  votre  bien- 
faiteur! s'écria- t  -  il  ,  non   je  veux 
l'être  jusqu'à  la  mort  !  Puisque  votre 
cœur  ulcéré  par  ia  perte  d'un  amant 
ne  peut  s'ouvrir  à  un  nouveau  sen- 
timent, donnez-moi  seulement  votre 
estime  ;  plaignez -moi ,  et  je  serai 
soulagé.  Je  ne  puis  obtenir  votre 
amour,    mais   acceptez    mes   dons. 
Elevé  dans  le  désintéressement,  çt 
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citoyen  d'un  pays  où  l'égoïsme  est 
banni  des  mœurs  nationales,  quoi- 
que dans  la  carrière  du  commerce, 
Je  ne  suis  pas,  belle  Angélina,  de 
ces  hommes  qui  ne  peuvent  rien 
faire  sans  intérêt.  Votre  constance 
>  même  pour  la  mémoire  d'un  autre 
est  ce  qui  augmente  mon  amour. 

Non,  jamais  homme  ne  poussa  si 
loin  la  générosité  et  la  vertu,  sur- 
tout à  l'égard  d'une  femme.  Le  ciel 
se  plut  à  rassembler  en  lui  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bonté,  de  sensibilité  et 
de  désintéressement  dans  le  cœur 
d'un  mortel.  Que  nos  jeunes  Fran- 
çais sont  loin  de  cette  élévation  de 
scntimcns  î  II  n'en  est  point  parmi 
eux  qui  poussassent  la  générosité 
jusqu'à  faire  des  sacrifices  pour  une 
femme  dont  la  vertu  leur  est  con- 
traire. Ils  trouveraient  une  pareille 
action  ridicule;  vous-même,  mon 
cher  Prosper,  vous  partagez  cet  es^ 
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prit,  quoique  la  nature  vous  ait  fait 
généreux. 

Cependant  M.  Peterson ,  O'»  dé- 
périssait tous  les  jours,  vint  à  tonnber 
dangereusement  malade.  Sa  mélan- 
colie naturelle,  son  extrême  sensi- 
bilité l'avaient  jeté  dans  une  c<'n- 
somption  qui  avait  tout-à-Fait  miné 
saconstitution  déjà  viciée.  Condamné 
de  tous  les  médecins,  il  arriva  raj)i- 
dement  aux  portes  du  tombeau.  Sa 
situation  nj 'affligea  à  un  point  inex- 
primable, et  je  m^e  reprochai  d'avoir 
hâté  sa  mort.  Sa  cousine  et  moi  nous 
allions  tous  les  jours  le  voir,  et  je 
hii  donnais  toutes  les  consolations 
que  je  pouvais  imaginer. 

Angélina,  me  dit-il  un  jour  dans 
cet  état  de  souffiance,  votre  cœur 
était  le  seul  bien  auquel  j'aspirasse 
ardemment  :  vous  êtes  la  seule  fem- 
me dont  l'ame  répondît  à  la  mienne; 
rtîais  il  a  fallu  que  nos  cœurs  ne  se 
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rencontrassent  pas.  D*ailleui'S,  je  ne 
pouvais  pas  être  heureux,  puisque 
la  nature  m'a  condamné  depuis  long- 
temps. Un%  grâce,  une  seule  grâce  î 
unissez-vous  à  moi  par  les  nœuds  de 
l'hymen!  Je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  vivre;  que  j'emporte  au  moins 
au  tombeau  la  satisfaction  d'avoir 
été  votre  époux!  Que,  sous  ce  titre, 
j'assure  ])our  toujours  votre  fortune, 
et,  puisque  je  vous  ai  arraché  au 
malheur,  que  je  sois  encore  votre 

bienfaiteur  après  le  trépas  ! Si 

j'ai  quelque  droit. à  votre  reconnais- 
sance, c'est  la  seule  grâce  (jue  j'ose 
vous  demander. 

Sa  cousine,  qui  était  présente, 
me  supplia  aussi  de  cédera  ses  vœux. 
La  pitié  que  m'inspirait  un  homme 
(]ui  avait  tant  fait  pour  moi,  et  qui 
avait  b'i  peu  de  temps  à  vivre,  me  fit 
me  rendre  à  sa  prière.  Je  lui  donnai 
aia  main,  mais  je  pris  le  ciel      lé- 
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moin  que  je  vous  conservais  tou- 
jours mon  cœur. 

Trois  jours  après  ce  mariage  ,  il 
mourut.  Je  me  trouvai  d^nc  tout-à- 
coup  maîtresse  d'une  grande  for- 
tuné^, car  il  m'avait  légué  ia  moitié 
de  son  bien  ,  qui  était  considérable  ; 
mais  comme  il  n'en  laissait  pointen. 
France  ,  je  fus  obligée  de  passer  eu 
Amérique  pour  m'y  faire  reconnaî- 
tre ,  et  prendre  possession  de  ceujc 
qu'il  y  avait.  Il  y  a  deux  ans  que  je 
suis  ici  ,  où  je  vis  séquestrée  du 
monde,  toute  entière  occupée  de 
votre  souvenir,  donnant  des  larmes 
tout -à- !d -fois  au  seul  homme  qui 
ait  eu  mon  cœur ^  et  à  celui  qui  a 
été  mon  sauveur,  et  digne  comme 
vous  d'être  mon  amant.  J'ai  fait  de 
cette  demeure  un  séjour  mélanco- 
lique, où  tout  m'entretient  de  ma 
douleur.  Cependant  j'étais  dans  l'in- 
tention de  retourner  en  France  pour 
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y  retrouver  des  souvenirs  plus  ca- 
pables encore  de  nourrir  mes  cha- 
grins, et  y  être  utile  à  mes  parens. 
11  y  a  trois  semaines,  un  colon  de  St- 
Domingue  est  venu  m'apporter  le 
prix  de  la  vente  d'une  habitation 
que  possédait  M.  Peterson  dans 
cette  isle.  Hier  il  me  parla  dans  un 
entretien  indiffèrent  des  personnes 
avec  qui  il  s'est  trouvé  dans  la  tra- 
versée. Lorsqu'il  m'a  eu  dit  qu'il 
avait  conversé  avec  un  jeune  homme 
tout  semblable  à  M.  Right-Dealer, 
et  qui  lui  avait  dit  s'être  sauvé  de 
la  Vendée,  je  suis  tombée  sans  con- 
naissance. M.  Right-I>ealer  est  un 
homme  dont  j'ai  toujours  évité  la 
vueà  cause  desa  ressemblance  com- 
plette  avec  vous  qui  me  rappelait 
des  souvenirs  trop  douloureux.  Je 
ne  pub  plus  douter  que  vous  fussiez 
vivant.  Hélas  !  il  m'était  toujours 
resté  un  faible  doute  au  fond  du 
cœur  sur  votre  mort!    Pour  m'en 
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convaincre  j'envoyai  chez  M.  Rigfu- 
Dealer  où  ce  créole  me  dit  que  vous 
aviez  été  descendre,  tremblante  que 
vous  n'en  fussiez  déjà  parti ,  et  re- 
grettant qu'il  ne  m'en  eût  pas  parle 
long-temps  auparavant.  Enfin  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  retrouver.  Si  en 
vous  revoyant  je  n'ai  pas  manifesté 
de  transport  subit ,  c'est  que  sa- 
chant presque  que  c'était  vous,  ma 
première  émotion  était  passée,  et 
que  je  voulais  vous  préparer  vous- 
même  à  me  reconnaître. 
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CHAPITRE    X. 

Prosper  voit  quelque  chose  qu'il  ne 
s'attendait  pas  à  voir. 

Prosper  émerveillé  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  l'aveugle  bienveil- 
lance de  la  fortune  qui,  après  avoir 
jeté  Angélina  et  lui  dans  un  cercle 
d'événemens  extraordinaires  ,  dans 
lequel  ils  s'étaient  trouvés  diamétra- 
lement séparés,  leur  en  ieeait  par- 
courir la  circonférence  de  manière  à 
ce  qu'ils  se  rencontrassent  tout-à- 
coup  sur  un  même  point.  Mais,  pen- 
sa-t-il  en  lui-même,  dit -elle  tout? 
Dans  mes  récits  j'ai ,  moi-même  ,  sou- 
vent omis  ce  que  je  ne  voulais  pas 
avouer.  Pent-êire . . .  mais  qu'y  faire  ? 
Elle  mie  croyait  mort,  et  les  morts 
6ont  encore  plus  dans  leur  tort  que 
les  absens.  Mais ,  lui  dit-il ,  je  vous  ai 
écrit  plusieurs  fois  ;  j'avais  même 
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chargé  d'une  lettre  pour  vous  ,  à 
Plymoutli ,  un  émigré  qui  allait  es- 
pionner à  Nantes  ;  vous  n'avez  donc 
rien  reçu?  Non  ,  répondit-elle ,  paice 
que  j'ai  été  d'abord  prisonnière,  et 
ensuite  récluse.  Je  me  rappel 'e  seu- 
lement qn'il  y  a  un  an  ,  on  a  fusillé 
un  émigré  à  Nantes  ;  peut-être  était- 
ce  celui  dont  vous  parlez.  A  votre 
tour  ,  mon  cher  Prosper  ,  qu'êtes 
vous  devenu  depuis  notre  sépara- 
tion? Prosper  le  lui  raconta. 

A  peine  eut  -  il  fini  son  récit, 
qu'elle  le  prit  par  la  main  et  le  con- 
duisit dans  le  jardin  où  on  voyait  des 
cyprès  et  des  saules  pleureurs  ;  elle 
l'appelait  le  Jardin  des  pleurs.  Le 
site,  la  disposition  du  terrein,  l'es- 
pèce d'arbres ,  le  stile  de  ce  jardin  , 
tout  conspirait  pour  en  faire  un  des 
plus  mélancoliques  qu'on  pût  voir 
dans  les  deux  mondes.  En  y  entrant, 
Prospers'attendrit.  En  le  parcouran  t, 
il  vit,  sur  presque  tous  les  arbres ,  le 
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cliiiî're  d'Angéliiia  et  le  sien  entre- 
lacés. Il  fut  encore  plus  ému,  et,  re- 
gardant sa  maîtresse  qui  lui  tenait  la 
rnain,  il  vit  une  douce  langueur  ré- 
pandue sur  sa  figure,  il  vit  quelques 
larmes  de  sensibilité  humecter  ses 
yeux.  Depuis  qu'il  en  avait  été  sé- 
paré, elle  avait  maigri,  et  le  chagrin 
lui  avait  ravi  une  partie  de  sa  fraî- 
cheur ;  mais  elle  était  toujours  belle  j 
sa  maigreur  même  la  rendait  bien 
plus  touchante  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  Prosper  la  serra  long-temps  dans 
ses  bras.  Ils  arrivèrent  près  d'une 
grande  pièce  d'eau  ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  y  avait  une  petite  île.  Un 
petit  bateau  était  au  bord  ;  ils  s*y  em- 
barquèrent. Débarqués  daui-;  la  petite 
3le ,  ils  entrèrent  dans  un  berceau  en- 
touré de  peupliers.  Un  tombeau  se 
présenta  à  leurs  yeux.  Prosper  de-, 
manda  de  qu'il  était.  C'est  le  votre 
s'écria  Angélina.  Mon  tombeau  !  s'é- 
f  lia  t-il Oui ,  reprit  elle,  c'est  là 
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Cjue   j'ai   été  vous    pleurer   chaque 

jour 

En  effet ,  il  y  lut  cette  inscription 
que  covivrait  une  branche  de  Saule  : 
^  Prosper ,  Angéllna  inconsolable  ! 
Un  crucifix  était  au-dessus;  à  un 
coin  adjacent,  la  terre  était  un  peu 
foulée  et  la  pieire  du  tombet^u  pa- 
raissait Frottée. 

Céleste  Angélina,  s'écria  Prosper 
avec  l'accent  de  l'enthousiasme,  et 
en  se  jetant  à  genoux  :  vous  êtes  un 
ange  de  vertu,  de  constance  et  d'à-" 
mour  '  Je  n'avaitfait  que  vousaimer, 
je  vous  adore  maintenant!  Vous  me 
faites  connaître  la  supériorité  d'une 
passion  du  cœur  sur  la  volupté  des 
sens.  Qu'il  est  héroïque  votre  cœur, 
puisqu'il  se  conservait  pour  moi,  lors 
même  que  vous  me  croyiez  perdu 
pour  vous!  Ah  î  qu'au  milieu  de  mes 
malheurs  j'étais  heureux,  puisque 
vous  ne  cessiez  pas  de  m'aimer!  De- 
puis notre  séparation  forcée,    j'a» 
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plus  que  jamais  rendu  justice  à  vos 
veitus,  à  votre  sensibilité.  Hélas  ! 
que  je  fus  long-temps  coupable  en- 
vers vous  !  mais  à  présent  mon  cœur 
reconnaît  tout  votre  prix.  Je  suis 
votre  amant  pour  la  vie.  Puis  la  pre- 
nant clans  ses  bras  avec  vivacité,  il 
s'écria:  Oui,  je  t'aimerai  jusqu'au 
tombeau  ! ...  Angélina  était  vivemcut 
émue.  O  mon  amie  !  lui  dit-il  ensuite, 
j'ai  osé  te  soupçonner  dans  moi- 
même;  mais  que  je  connaissais  peu 
ton  ame  angélique! 

Un  silence  d'attendrissement  suc- 
céda. ...  Je  sens ,  reprit  Prosper,  un 

changement  subit  s'opérer  en  moi 

Toutes  mes  idées  trompeuses  d'un 
faux  bonheur  s'évanouissent;  les  il- 
lusions mondaines  qui  me  restaient, 
se  dissipent.  Séduit  par  des  impres- 
sions dangereuses  et  parles  principes 
d'une  philosophie  corruptrice,  j'ai 
long-temps  cherché  la  félicité  dans 
les  écarts  de  l'imagination  et  dans  le» 
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habitudes  du  sibarisme  social  :  l'ex- 
périence m'a  éclairé  ;  mais  ce  mo- 
ment achève  de  me  désabuser.  Je 
sens  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  sur 
la  terre  hors  de  la  nature  et  des  af- 
fections morales.  Mon  éducation  et 
la  société  m'avaient  égaré,  et  n'ayant 
que  des  idées  fausses  sur  la  conduite 
de  la  vie ,  j'avais  reçu  de  la  nature 
trop  de  forces  physiques  et  morales 
pour  mon  bonheur. 

Angélina  lui  répondit  :  Toutes  ces 
épreuves  étaient  nécessaires.  A  pré- 
sent rien  ne  s'oppose  plus  à  notre 
union  :  soyez  mon  époux,  j'ai  de  ia 
,  fortune  pour  nous  deux. 

Ils  se  dirent  ensuite  millt;  choses 
tendres,  mais  ils  ne  sortirent  pas  des 
bornes  du  sentiment.  Angélina  ins- 
pirait à  Prosper  un  amour  respec- 
tueux qu'il  n'avait  jamais  éprouvé. 
Cette  manière  de  se  conduire  eût 
sans  doute  couvert  Prosper  de  ridi- 
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cule  parmi  les  agréables  roués  qui 
font  le  charme  des  petites  maî- 
tresses de  Paris. 

Elle  le  mena  à  l'extrémité  de  la 
petite  île  :  là  était  le  buste  de  M.  Pe- 
terson.  Voici,  lui  dit 'elle,  l'image 
de  celui  que  le  ciel  a  destiné  à  être 
mon  libérateur  et  le  vôtre  ;  pardon- 
nez si  je  lui  donne  des  larmes.  Pros- 
per  lui  répondit  :  je  ne  puis  en  être 
jaloux  ,  il  m'a  sauvé  mon  Angélina. 
Ensuite  ils  quittèrent  \q  Jardin  des 
pleurs  sans  dire  un  mot ,  tant  ils 
étai«nt  pénétrés  de  tçndresse  et  de 
mélancolie. 


in. 
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CHAPITRE    XL 
Péripétie  ou   Conclusion. 

Prosper  retourna  à  Philadelphie 
pour  y  faire  les  dispositions  néceS" 
saires  pour  son  mariage.  Réjouissez- 
vous  ,  dit-il  à  M.  Athénion  qu'il  trou- 
va seul  chez  Righ  t-Dealer,  je  viens  de 
retrouver  ma  maîtresse.  Quelle  plai- 
santerie! réponditM.  Athénion.  Non, 
vous  dis-je,  répliqua  Prosper,  cela  est 
très-vrai  :  elle  est  veuve  d'un  homme 
qui  l'a  épousé  trois  jours  avant  sa 
mort  ;clle  est  riche  ;  elle  est  toujours 
belle.  Comment  ,  interrompit  M. 
Athénion,  elle  n'a  pas  les  yeux  érail- 
lés  et  bordés  de  rouge  comme  Cuné- 
gonde.  Non,  répliqua  Prosper,  la  for- 
tune ne  m'a  pas  joué  ur.  si  vilain  tour. 
Ma  maîtresse  m'a  dit  qu'elle  n'avait 
pas  cessé  d'être  sage ,  et  quoique  ab- 
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sent  je  n'ai  pas  eu  tort  auprès  d'elle. 
Elle  me  pleurait;  enfin  elle  a  prouvé 
que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas 
des  matrones  d'Éphèse. 

N'en  croyez  rien  .reprit  Athénion, 
elles  ne  disent  jamais  la  vérité  ,  et  la 
vertu  n'existe  point  chez  elles;  c'est, 
toujours  leur  intérêt  qui  les  guide. 
Rapportez-vous  en  à  moi,  j'ai  dissé- 
qué le  cœur  humain. 

Voilà  bien  de  vos  raisons  ordi- 
naires ,  répliqua  Prosper  en  colère! 
Vous  avez  toujours  cherché  à  m'ins- 
pirer  du  doute  ou  du  mépris  pour  la 
vertu; c'estunesuitedu  matérialisme 
de  votre  doctrine.  Je  vous  soutiens , 
moi,  qu'il  y  a  des  femmeé  vertueuses, 
et  que  ce  que  vous  me  dites  n'est  vrai 
que  pour  celles  de  la  prétendue  bonne 
compagnie. 

Right -Dealer  survint  justement 
dans  ce  moment  là.  Prosper  le 
questionna  et  apprit  de  lui  que  feu 
M.   Pelerson   était   6ori  cousin-ger- 
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77Zi7//z,  et  qu'il  avait  épousé  Angéli- 
na  in  extremis.  Tout  ce  qu'elle  lui 
avait  dit  lui  fut  confirmé.  Lorsqu'il 
apprit ,  à  son  tour  ,  à  ce  jeune  hom- 
me qu'il  était  l'amant  qu'elle  avait 
tant  regretté;  il  lui  répondit,  j'en 
suis  ravi  ,  vous  resterez  à  Philadel- 
phie. Il  ne  montra  ni  joie  ni  sur- 
})rise ,  quoiqu'il  fût  content  de  cet 
événement;  car  les  Anglo-améri- 
cains comme  les  Ansrlais  sont  con- 

o 

tenus  dans  leurs  mouvemens. 

Eh  bien  !  dit  Prospcr  à  M.  Athé- 
nion ,  vous  voyez  qu'Angélina  est 
sincère  !  oui ,  je  veux  consacrer  ma 
vie  à  une  femme  qui  m'adore  ;  je 
renonce  à  toutes  les  fredaines. 

Quoi  !  lui  répondit  ce  grand  phi- 
losophe ,  vous  allez  donner  dans  ces 
rêveries  de  l'amour  moral  et  dans 
l'austérité?  Ne  savez-vous  pas  que 
pour  être  heureux  il  faut  consacrer 
sa  vie  à  jouir  ?  Je  vois  que  vous 
allez  vous  perdre  ,  mon  cher  Pros- 
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per;  mais  mon  devoir  est  de  vou$ 
arrêter  sur  le  bord  de  l'abjme. 

C'est,  répliqua  le  futur  époux, 
pour  avoir  suivi  vos  principes  et 
ceux  des  mondaihs,  que  j'ai  été  mal- 
heureux. C'est  le  mépris  des  vertus 
du  cœur  que  j'ai  puisé  dans  vos  le- 
çons et  dans  le  commerce  de  la  bonne 
compagnie  qui  m'a  précipité  dans 
mille  écarts.  Je  vois  bien  mainte- 
nant qu'il  n'y  a  que  la  morale  et 
les  affections  qui  rendent  heureux. 

Sophisme!  reprit  M.  Athénion: 
c'est  le  plaisir  qui  mène  au  bonheur. 
Vive  Epicure  !  sans  quoi  tout  est 
mal. 

Oh  !  répartit  Prosper  ,  tout  n'est 
mal  que  dans  votre  tête. 

Quoi  !  reprit  encore  M.  Athénion^ 
vous  renoncez  à  ce  charmant  systè- 
me après  les  maux  que  nous  avons 
éprouvés,  et  ceux  du  genre  hu- 
main dont  nous  avons  été  témoins? 

Prosper  répondit  :  Il  est  singulier 
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qne  vous  vous  apitoyiez  tant  snr  les 
maux  de  notre  espèce ,  et  que  vous 
ayez  en  même  temps  pour  maxime 
de  rapporter  tout  à  vous.  Alors  il 
lui  fît  un  tableau  de  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé,  et  il  lui  démontra 
géométriquement  qu'ils  n'avaient 
jamais  été  malheureux  que  parleur 
faute,  et  que  malgré  tout  ils  avaient 
encore  échappé  à  leur  perte.  Con- 
venez, conclut-il  ,  que  c'est  pour 
vous  taire  une  réputation  dans  le 
monde  que  vous  affichez  ce  système. 

C'en  est  fait  ,  s'écria  M.  Athé- 
rion  ,  on  ne  nous  écoute  plus ,  la 
génération  suivante  va  tomber  dans 
Ja  barbarie. 

Yenez  à  mes  noces,  répartit  son 
ancien  élève  ,  et  vous  finirez  par 
trouver  tout  bien. 

Cependant  Prosper  retourna  à  la 
campagne  d'Angélina ,  et  l'amena 
à  Philadelphie  pour  terminer  leur 
hymen.    Right-Dcaler  le    força  de 
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recevoir  cent  mille  dollars  pour 
présent  de  noces  en  échange  de  sa 
part  dans  la  cargaison  du  vaisseau 
où  il  ne  devait  plus  s'embarquer. 

Ce  bienfait  donna  imc  tendre  ja- 
lousie à  Ani^élina.  Elle  eût  voulu 
seule  enrichir  son  amant;  mais  elle 
n'évita  plus  Right-Dealer  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  lui.  Un 
ministre  catholique  éinigié  et  un 
ministre  presbytérien  unirent  l'un 
après  l'autre  les  deux  amans  pour 
concilier  la  conscience  d'Angélina 
avec  l'esprit  de  tolérance  du  pays. 
Tous  les  compagnons  de  voyage  de 
Prosper  furent  de  ses  noces.  Lors- 
que M.  Athénien  eût  vu  Angélina  , 
il  trouva  (ju'on  était  excusable  de 
donner  pour  elle  dans  les  rêveries 
de  l'amour  moral. 

Prosper  le  détermina  à  vivre  avec 
lui  en  Amérique  après  lui  avoir  re- 
présenté qu'en  Europe  on  était  plus 
occupé  alors  de  guerres  et  de  ré- 
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volutions  qne  de  philosophie  et  fie 
beaux    esprits.    Right  -  Dealer    lui 
compta  vingt-cinq  mille  dollars  pour 
sa  part  de  la  cargaison.  Toutefois  il 
se  promit  de  composer  de  jolis  ro- 
tnans   badins,  et  de  retourner  en 
France  les  ])ublier  lors  de  la   res- 
tauration  de  la  bonne   compagnie. 
Ses  deux  collègues,  depuis  leur 
séjour  à  Philadelphie,  travaillaient 
avec  un  zèle  inexprimable  à  Tacerois- 
eement  des  connaissances  humaines 
Ils  composaient  de  savantes  disser- 
tations ,  formaient  de  nouveaux  her- 
biers ,    de  nouvelles    collections  et 
fesaient    maio-basse  sur   toutes   les 
simples  ,  sur  toutes  les  chenilles  et 
lés  ])apl  !  Ions  d  u  pays.  Enfin,  toujours 
en   activité,  ils  étaient  infatigables 
dans  leur  ardeur  scientifique.  Ils  s'a- 
visèrent un  jour  d'aller  faire  des  re- 
cherches dans  une  petite  île  qui  était 
à    quatre    lieues  en    mer.    Quinze 
)purs  s'ctant  écoulés  sans  qu'on  ea- 
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tendît  parler  d'eux  ,  on  craignit 
qu'ils  n'eussent  fait  naufrage,  et  on 
jugea  à  propos  de  s'informer  de  ce 
qu'il»  étaient  devenus.  Quatre  sa- 
vans  bien  accompagnés  s'emBarquè- 
rent  et  allèrent  a  leur  recherche 
dans  la  petite  isle.  Une  belle  mai- 
son y  était  bâtie;  mais  elle  avait  été 
abandonnée,  parce  qu'il  était  plus 
difficile  ô'en  sortir  que  i!C y  entrer , 
attendu  qu'en  dedans  une  vapeur 
étoufïknte  fesait  perdre  le  senti- 
ment. Présumant  que  nos  deux  aca- 
démiciens pourraient  bien  y  être 
entrés  sans  savoir  à  quoi  ils  s'étaient 
ex-posés,  les  quatre  savans  munis 
à' acide  muriatique  oxigéné  et  de 
différentes  drogues  résolurent  gé- 
néreusement d'y  pénétrer  et  de  les 
y  chercher.  Arrivés  dans  une  grande 
salle  qui  avait  servi  de  lieu  d'assem- 
blée, ils  virent  les  deux  savans  Eu- 
ropéens dont  ils  étaient  si  inquiets, 
assis  dans  de  ^\2,xidi% fauteuils ,  qui, 
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avec  une  certaine  quantité  d'au- 
tres, formaient,  au  nombre  de  qua- 
rante ,  tout  l'ameublement  qu'on 
eût  laissé  dans  ce  logis.  Ils  y  étaient 
as])hixiés  et  sans  mouvement.  Tous 
les  gaz  du  monde  n'ayant  pu  les 
faii  e  sortir  d'une  si  grande  léthar- 
gie ,  on  les  enleva  de  dessus  ces  fau- 
teuils. Deux  des  quatre  savans  s'é- 
tant  avisés  de  s'asseoir  à  leur  place 
par  curiosité  ,  s'endormirent  tout- 
à-coup  d'un  si  profond  sommeil, 
qu'on  ne  put  jamais  les  réveiller, 
même  en  leur  faisant  avaler  une 
bonne  dose  de  satyrium  infusé. 

Effrayés  de  ce  phénomène ,  les 
deux  autres  savans  et  leur  cortège 
non-seulement  se  gardèrent  d'ap- 
procher de  ces  sièges  narcotiques, 
mais  quittèrent  promptement  ce 
suffoquant  séjour  avec  leur  acide 
muriatique,  abandonna;)!  leurs  con- 
frères et  les  deux  académiciens. 
Ils  r^épasserent  promptement  sur  le 
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continent,  et  racontèrent  cet  évé- 
nement à  Philadelphie.  Cela  fit  une 
telle  impression,  que  les  savans  et  '^ 

les  littérateurs  de  l'endroit  oncques 
n'ont  voulu  s'asseoir  sur  des  fau- 
teuils. 

Quant  à  M.  de  Rerbriand,  il  vou- 
lut partir.  Il  faut,  dit-il,  que  j'aille 
dans  mon  château  de  Basse-Breta- 
gne, retrouver  les  os  de  mes  pères, 
que  je  regrette  de  n'avoir  pas  em- 
portés à  l'instar  des  Sauvages;  en- 
suite je  publierai  ma  mythologie  ' 
de    nouvelle    invention  ,    dans   la-  ..-j. 

quelle  on  verra  que  c'est  le  diable  é 

qui  fait  chanter  les  rossignols.  Peut- 
être  ferai -je  quelque  petit  voyage 
en  Afrique  et  en  Asie,  }X)ur  chasser 
le  démon  de  la  u olup ce  c\m  me  tour- 
mente. Que  Vange  de  la  bienfaisance 
opère  votre  conversion,  dit -il,  à 
Right*Dealer  les  larmes  aux  yeux. 
Peu  après  il  quitta  les  Etats-Unis. 

Quinze  jours  après  son  mariage. 
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Prosper  observa  qu'il  était  toujours 
amoureux  d'Augelina.  J'ai  bien 
changé,  dit-il,  à  M.  Athénion,  je 
n'étais  pas  si  constant  en  Europe/ 

Il  renonça  peu -à -peu  aux  idée* 
européennes,  e"t  se  fit  de  nouvelle? 
habitudes.  Dans  les  momens  qu'il  ne 
passait  pas  avec  Angélina,  la  p,êche, 
îa  chasse,  la  botanique  et  l'agrono- 
mie fesaient  ses  récréations.  La  vie 
paisible  lui  parut  plus  agréable  que 
la  vie  agitée. 

Le  jardin  des  pleurs  subsista  tou- 
jours ,  mais  le  tombeau  fut  destiné 
à  rappeler  la  mémoire  de  M.  Peter- 
son.  C'est  bien  le  moins,  disait  Pros- 
per ,  pour  un  homme  qui  a  fait 
notre  fortune. 

Angélina  et  lui  fréquentërentpour- 
tant  un  peu  la  société.  Ils  eurent  d'a^ 
bord  de  la  peine  à  s'accoutumer  au 
ton  flegmatique  qui  y  régnait,  mais 
ils  finirent  par  goûter  Fesprit  so- 
lide et  affectueux  qu*il  cachait,  et  ils 
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frouvërent  que  la  bienveillance  ac- 
compagnée de  manières  contenues 
etii-oides,  vaut  bien  1  egoïsme  que 
décorent  des  formes  affables  et  ami- 
cales. Une  étroite  amitié  lia  de  plus 

en  plus  Prosper  et  Right-Dealer  qui 
voyageait  de  temps  en  temps. 

Cependant  le  souvenir  de  Silinski 
-était  toujours  dans  l'esprit  du  pre- 
mier. Il  manqua  à  son  bonheur  de 
connaître  le  destin  de  ce  vertueux 
ami. 

Un  jour  il  trouva  à  Philadelphie 
plusieurs  des  hommes  civilisés  avec 
lesquels  M.  Herbert  avait  fondé  la  co» 
lonîe.  Ils  lui  apprirent  qu'ils  étaient 
fugitifs;  qu'une  nuée  d'Espagnols, 
conduits  par  des  moines  et  réunis  h 
des  peuplades  sauvages,  ancienne- 
ment ennemis  des  Apaches,  étaient 
venus  les  attaquer;  qu'accablés  par 
le  nombre,  il  en  avait  péri  les  trois 
quarts,  et  que  le  brave  Silinski  était 
du  nombre;  mais  qu'ils  avaient  fait 
ni. 
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sur  l'esprit  de  leurs  ennemis  une  si 
grande  impression  de  terreur  et 
d'admiration,  que  ceux-ci  avaient 
laissé  en  repos  le  reste  de  ce  brave 
peuple  qu'ilsne  purent  vaincre  après 
avoir  perdu  la  moitié  des  leurs. 

Hélas!  ditProsper  à  Right-Dealer 
qui  sut  cela,  que  la  vertu  succombe 
souvent  sur  la  terre!...,.  Et  le  sort 
de  Silinski  lui  fit  verser  des  larmes. 

Pour  M.  Athénion ,   il   eut  une 
grande  maladie  qui   mit  sa  vie  en 
danger.  Il  réchappa  des  bras  de  la 
jnort;  mais  cet  accident  opéra  une 
telle   révolution    dans    son    esprit, 
<]u'il  n'avait  ])lus  les  mêmes  idées. 
il  devint  amoureux   pour   la    pre- 
mière fois  de  sa  vie  :  c'était  d'une 
Anglaise  d'un  âge  mûr.  Il  l'épousa, 
convint   enfin   qu'on   pouvait    être 
Jieureux  dans  ce  plus  mauvais  des 
îuondes,  et  soutint  n»ème  ensuite 
Cjue  tout  était  bien,  avec  la  même 
opiniâtreté  qu'il  ?vait  soutenu  qu« 
■tout  élcit  mal. 
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Prosper,  après  six  mois  de  mé- 
nage, eut  l'espoir  d'être  père. 

Il  vit  toujours  heureux  en  Amé- 
rique et  il  a  des  enfans.  Il  pense  que 
la  vie  d'un  père  de  famille  vaut  bien 
celle  d'un  roué  ou  à'un  Fauhlas^  et 
il  donne  une  partie  de  son  bien  à 
ceux  qui  ne  possèdent  rien  dans  la 
société.  Quelquefois  ses  amis  et  lui 
causant  sur  les  maux  qui  arrivent 
sur  la  terre  et  sur  les  infortunés  qui 
existent,  et  comparant  cela  avec 
l'harmonie  qu'ils  trouvent  dans  Tu- 
nivers,  concluent,  pour  partager  le 
différend,  que  tout  est  bien  dans  la 
nature ,  et  que  le  mal  n'est  que  dans 
la  société. 

Fin  du  troisième  et  dernier  Volume, 
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